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CONDITIONS. 

ON foufcrit A Paris che:^ Quil- 
L A u 3 Libraire j rue S. Jacques ^ 
dans la Aîaijbn de M. Cars ^ vis-à-vis 
leColUgeduPleJfis. 

Chaque Volume du Journal fera 
compofé de dix feuilles ^ & paroîtra 
exactement le quin:(e de chaque mois. 
Le prix de la Soufcripcion des dûu\e 
Volumes pour Vannée fera de vingt- 
quatre livres. Les Soufcripteurs de Pro* 
vince le recevront ^ franc de port y pour 
le même prix ^ pourvu qu'ils ayent le 
foin d'affranchir leurs Lettres j & le 
port de C argent. 

Chaque Volume fe vendra féparé- 
ment quarante-cinq fols. 



AFERTISSEMENT. 

LOrsque le journal Etran- 
ger fut annoncé pour là prc^ 
miere fois, on vit non -feule-» 
ment la France , mais toute 
l'Europe Littéraire , applaudir à 
cette nouvelle entreprife. D'oit 
vient un empreflcraent auflî uni- 
verfel s'eft-il fi eonfîdérable-^ 
ment ràllenti ? Le mérite & les 
talens de ceux qui m'ont pré- 
cédé dans la dîrc£klon de CQt 
Ouvrage , ne me permettent 
pas de penfer que ce foit à la 
manière dont ils Tont exécuté, 
qu'il faille en attribuer la caufe- 
Seroit - ce donc parce qu'il a 
plû à quelques perlonnes dlnffc 
nuer que i'exécutiou du Journal 
Etranger éroit impoffible, pat^ 
ce qu'en effet il eft impoffi- 

aiij 
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ble qu'on y rende compte de 
tous les Ouvrages de l'Etran- 
ger ? mais cette confîdératîon 
ne mérite pas qu'on s'y arrête ; 
elle n'empêcha pas les Bayle , 
les Bafna^e , les Leclerc ^ d'em- 
braffer dans leurs excellen$ 
Journaux , la Littérature- de 
toutes les Nations. Le réfroidif- 
fement du Public à l'égard du 
Journal Etranger , ne peut donc 
avoir d'autre principe que les 
révolutions que ce Journal a ef- 
fuyécs , & qu'on craint far^s 
doute qu'il n'cfTuye encore. Mais 
^après avoir furmonté les obfta- 
clcs également forts & multi- 
pliés que nous avons eu à com- 
battre ; après avoir raffermi nos 
correfpondances , & en avoir 
même augmenté çonfidérable- 
ment le nombre , nous n'avons 
garde fans doute de renoncer à 
notre entreprife, fur tout Jorf* 
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que tout nous annonce des 
temps plus calmes , plus faciles^ 
& très-propres à la favorîfer. 

Nous ne diflîmulons point' 
que les fuf&ages dont nous ont 
Honoré les gens de Lettres en 
général, n'ont pas peu contri- 
bué à foutenir notre courage. 
Les Etrangers furtouc , pour 
nous mieux donner à connoître 
à quel point ils s'intére{Ient à la 
continuation de notre Journal , 
font venus la plupart au devant 
de nous , & fe font offerts à de- 
venir, en quelque forte, nos Co- 
opérateurs. Ils nous ont fçu 
quelque gré fans doute du pro- 
cédé que nous tenions dans nos 
réflexions , & dans nos juge-i 
mens; ils ont vu avec quelque 
fatisfa£tîon , que nous n'avons, 
pas craint de dire la vérité tou- 
tes les fois que nous avons cru 
rapperceyoir ; que pleins dé 
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cette bienveillance univerfelle, 
qui doit s'étendre à toutes les 
Nations , & que nous regardons 
çonime Tariie du vrai Philpfo- 
phe, nous étions bien éloignés 
de traiter en rivaux des Peuples 
que les Lettres ont unis , & que 
nous étions difpofés à refpecler 
conftamment les nœuds qui for- 
ment là fociété univerfelle des 
gens de Lettres , nœuds facrés y 
indifTolublcs, faits en un mot 
pour fublîfter, lors même que 
Ceux de la fociété politique 
font rompus. 

Des trois différentes formes 
fbus lefquelîes le Journal Etran- 
ger a voit paru jufdu'à nous ,. 
nous avions préféré la qerniere 
& conféquemment nous l'avions 
divifé par langues. Mais nous 
n'avons pas tardé à nous apper- 
cèvoir que cette forme,. au lieu 
d*êtrè la plus iîmple & la plus 
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commode , comme nous Ta-^ 
vions d'abord imaginé , n'étoit 
propre qu'à nous donner des 
entraves , & nous empêchoîc 
furcoiic de jetter dans notre Jour- 
nal cet intérêt, qui prend fa 
fource dans les concraftes 6C 
dans la variété. Auffi confon- 
drons-nous déformais & les lan*- 
gue» & les matières qu'il nous^ 
fufEra de diftinguer par une dou-^ 
ble tabler Pourquoi craindrions- 
nous de nous afFranchir d'un 
procédé auquel les Journaliftes^ 
mêmes , qui dans leurs Ouvra-» 
gés ont embraflTé la Littérature 
Bniverfelle , ne fe font Jamais 
affujcttis? 

Ce feroit ici le lieu de répon- 
dre à une Lettre critique infé- 
rée dans C Année Littéraire^ oîf 
Fon attaque mon Profpedkus^ 
ficuf mois après qu'il avoir été 
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publié ; mais à moins que les 
querelles littéraires ne foient in- 
timement liées à Tinftruélioa 
du Public , n*eft-ce pas lui man- 
quer de refpcdt , que de Ten oc- 
cuper ? L'Auteur anonyme de 
cette Lettre voudroit que j'é- 
criviflc comme lui^ que jepen- 
faife comme lui , ou plutôt que 
comme lui j'écrivifîc , fans pren- 
dre la peine de penfer ; il lui pa- 
i oît étrange que lorfque je me 
propofe de rendre compte des 
différentes productions de Tef- 
^it humain , je me plaigne que 
les Lettres qu'on ncdevroitcul- 
tivcr que pour éclairer fon cf- 

Î>rit , & furtout pour tranquilli- 
cr fon ame, foient devenues 
un moyen de vanité ^ le germe 
éc mille inquiétudes^ fie fou- 
ycnt un inftrument dangereux 
êc funefte aux Loix, aux Mœurs, 
à la Religion , à la Société. Il 
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trouve mauvais que je m*élevc 
contre ces petits critiques , qui • 
renferment l^efpace immtnfe 
des Arts dans les bornes infini- . 
ment étroites de leurs puériles 
obfèrvations^ qui employen» k 
fortifier leurs préjugés , un tems 

3u*ils devroient confacrer k les 
étruîre , qui ne s'appliquent 
qu*à ourdir des filets^ & k for- 
ger des entraves aux talens & au* 
génie , femblables à ces pères ' 
barbares, dont parle Longin^ 
mii tenoient leurs enfans ren^ 
rormés dans des niches étroîces^^ 
& leurgarottoient les membres^^ 
pour en faire des pygmées. Mon 
Cenfeur feroit-il donc întéreflK 
k protéger cette efpèce d'hom-^ 
mes, qui, nés fans talens , on 
ne fçacbant qu'en abiîfer,n*aiJ*^^ 
roient pas de plus grand fer* 
vice à rendre à la;^ Socféc&> 
qac de lui refter inufilc^l LéLvé^ 
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ritable éloquence y dit- il , conjijle 
àfe concilier les efprits & les 
ccdurs.^ & |e fais tout monpaffible 
pptff les révolter^ Il ne s*appcr- 
çoic pas qu'il confond l'Elo- 
quence avec TArc bas & hon- 
teux de l'adulation : ëtoit-ce 
des Partifans de Philippe ou des 
Athéniens attachés aux inté* 
rets de leur Patrie, que De- 
mofthene cherchoit à fe con- 
cilier les efprits & \ts cœurs ? 
C'cft des vrais Citoyens de la 
république des Lettres que 4 am- 
bitionne le fufFraee ; ^ re:;>oar; 
ce (ans peine à celui des Litté-* 
ratcurs frivoles. Quant à rces 
Ecrivains qui jugent les Lettres^ 
& les Arts fans les fentir & fans 
les connoître, & dont les ré- 
flexions & les arrêts ne fonc 
prefque toujours diâés que 
par Tenvie, je regarde leurs 
éloges conune autant de âétrif^ 
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furcs. J'ignore à quel propos 
lanonyrne, maccufe d'avoir 
frappé Iç fexe de me^ carreaux ^ 
& de vouloir ëtabUr le Jbiumai 
Etranger fur les débris de ceux 
qui font déjà établis. Auroit-il 
donc affèz peu réfléchi fur les 
mœurs adfcuelles de la Nation ^ 
& furtout fur lui-mên\c,. pour 
imaginer qu'en parlant des per-r 
fpnnes incapables d'attentions 
fortes & profondes, j'ai préten- 
du défîgncr exclufîvemenc le 
beau fexie? N'a.vons-OQUS pas 
fous nos yeux des femmes , qui 
fans prétendre à, aucune çfpecc 
de gloire littéraire^ cultivent 
leur efprit & leur raifon, comme 
devroient cultiver Tun & l'autre 
la plupart de ces hommes, qui 
cherchent bien moins à s'înftrui- 
re^qu'ils n'afpi tent au frivole hont 
neur de p^iïèr pour Inftruits? 
Sefoit-ce cnfifij^ lorfquc je fiaif 
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fcnttr Tutilité des Ouvrages pé- 
fiodiqaes en général j que je 
prétendrois déprimer ceux de. 
nos Journaux , qui portent le 
plus le caraftcre de l'inftruftion 
& de la folidité ? 

Je laifle à mes Le£teurs le 
foin de juger fi mon Cenfeur a 
bien entendu ce que j'aî voulu 
dire par ordre mufical ( a ) mal* 
gré la netteté de la définition que 
j*en ai donnée» 

Les raifons que j 'Rapporte 
pour prouver Texcellence de la 



{a) L'Auteur de V Annit Lïttéram i^zxoit 
ikt ravoir pas entendu lui-même ; à en juger 
du nioinSipar une réflexion qu'il faic au fujec 
du (ï/le de M. de Momefi|uieu dans r£x« 
trait qu'il a donné du Temple de Gnide de 
ce grand homme, il femble qti*it œnfond 
\ordn maficd avec la mélodie du flyle > i( 
fk trompe : Vordrè mufical er?:\hraLfl£ toute 
retendue dés procédés Bc. dèi formel qîkvles 
Grecs Se le&latii^s introdvijirent dans. (eut 
langage > poui le rendre périodique >, bap» 
momeni^ & pittore^qos» 
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Langue Grecque , ne paroîC- 
fenc pas à mon Cenfcur affez 
folides ; il auroit dû en donner 
de meilleures , au lieu de fe ré- 

Î sandre 9 comme il Ta fait, en 
ieux communs fur la beauté 
de ce langage, & de le com- 
parer puérilement à des objets 
qu'il n'a jamais eus fous les yeux. 
J'ai dit d'après Lafcaris y (a) 
que la Langue Grecque paroîc 
avoir été formée moins par le 
befoin &par la convention ,que 
par la nature même : Quefi-ct 
que la Nature y relativemeht à la 
formation des Langues y deman- 
de le Cenfeur anonyme y finon 
la convention & le befoin / Si la: 
Nature nefl autre chofe que le 
befoin y pottrquoi meure une diffé-^ 
rence entre le befoin , la convention 
& la Nature / Mais parce que* 

[a) Foyc^ Speron Speroni ^ dans fcn Uok- 
logoe deSc Ltnguc» 
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toutes les Langues ont été for- 
mées par la convention & par 
k befoin font-elles toutes éga- 
lement éncrgiq;ues , également 
pittorefques ? Et s'il en eft une 
dont les mots qui la compofent 
èc les procédés qui la caradtéri*- 
fent foient infiniment plus pro- 
pres à rendre , à exprimer & k 
peindre , à laquelle en un mot 
conviennent tous les traits dont 
j*ai formé le tableau de la Lan- 
gue Grecque ; ne pourra-t-on pas? 
dire de cette Langue qu'elle pa- 
tdit avoir été formée, moins par 
le befoin & par laconvention que 
par la Nature même ? Je ne fau- 
rois me pcrfuader qu'un Obfer- 
vateur auili profond & aufli ju^ 
dicieux que Speroni ait pu met- 
tre une abfurdité dans la bou- 
cbe d'un auffi favant homme 
que Lafcaris ; & je comprens 
très-bien qu'il eft poifible que 
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mon Cenfeur parle fouvent de 
ce qu'il n'entend pas. 
r Ici ^ dit-il quelque part , cefi 
b Poète qui parle , non le Phih^ 
Jophe. Il né conçoit pas qu*urt 
PhilofophepuiflTe s'énoncer poé- 
tiquement ; il ignore que le» 
premiers Philofophes ont été 
Poètes, Plajton a tranfporté dan$ 
les Ouvrages l'élévation y le feu , 
le mouvement , & les plus gran- 
des images de la Poéfîc ; il s'é- 
nonce prefque toujours en Poëte 
fublime ; en eft-il moins un Phi- 
lofophe, & un très-grand Phî* 
lofopbe ? 

Quoi ! s'écrie- t-il ailleurs , no^ 
trejLaftgue ejl indigente ^ faible^ 
imparfaite. O erreur! 6 blafphê^ 
me ! Oui , s'il eft Vrai \ comme 
je l'ai dit dansmaDifTertation^ 
& comme il eft aifé de le dé* 
itîOQtrer y que la plupart de* 
niQts que nous avons empruntée 



xvii/ Avertîjfèment. 

des Latins ont ëtë pris^ com^ 
me au hazard, fans choix bi fans 
réflexion ; que l'énergie en a 
été retrécie & fouvcnt même dé- 
naturée ; que les analogies & les 
rapports en ont été détruits ^ 
la Langue Françoife , corn- 

Sarée aux Langues Grecque 6e 
-atine , eft très-foible ^ très- 
indigente , très-imparfaite. Fe- 
nelon & Voltaire l'ont fenti ôc 
Tont jugé de même ; mon Cen-» 
feur découvriroit-il donc dans 
notre langage , des richcfles , 
des perfeâions & des reflbur- 
ces que ces grands hommes n'y 
ont pas trouvées ? Mais nous 
avons des Métiers , des Ans dont 
les Grecs & Us Latins navoieni 
aucune connoijfance. Cet homme- 
là ne voit que des mots ; les 
formes , les figures , la période ^ 
tout ce qui fait la vie y la force ^ 
k chaleur Ôc l'harmonie du lan« 



Avertijfèmenu xix 

gage ; tout ce qu'ont écrit à ce 
lujet Ariftote , Demctrius de 
Phalere , Ciceron , Longin , 
Denys d'Halicarnafle , Hermo- 
gene , tout cela lui eft étranger 
& inconnu ; mais quand on 
a lu Bojfuet ^ Corneille , Roup 
feau 3 peut-on faire des repro-^ 
ches de faible ffe à notre Lan-* 
guè ? 11 ne s.agit point ici de 
Tçavoir fi BofTuet eft éloquent, 
fi Rouffeau eft harmonieux , fi 
Crebillon a peint avec force 
les Jànglans effets de la formida^ 
hle vengeance ; je demande feu-* 
lement , fi une Langue fourde ^ 
pleine d'amphibologie & d'en- 
traves , qui ne peut fe paffèr m. 
de pronoms ni d'articles , à la- 
quelle manquent ces particu-* 
les , qui font au Difcours , com-i 
me je l'ai dit autrefois , ce quri 
les fibres font au corps , qui 
n'a pour ainfi-dire qu'une feule 
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manière de procéder ; je de-» 
mande fi une celle Langue peut 
|amais être aufli rapide , auili 
louple y auilî harmonieufe, aufïî 

Iattorefque qtie desLangues dont 
es terminaifons défignent &: 
diftinguent les afFedtions efTen- 
tielles & particulières de cha-^ 
que mot , dont toutes les fylla- 
bcs ont une mcfure connue 
Se certaine , dont tous les' 
mots font nombreux & fo-- 
notes 5 & dont enfin les for-» 
fties & les procédés peuvent 
fe varier prefqu'à Tinfini. Que 
mes Lecteurs prennent la peine 
de jetter ïes yeux fur mon Prof- 
peûus , & je me flatte qu'ils fen* 
t iront toute la foiblefle , ou plu- 
tôt toute la futilité des objcc^ 
tions qu'on me propofe. Mon 
Cenfeur n'a jamais faifî le côté 
philofophique de ma Difîèrta- 
tion ; il en a détruit la chaioç 
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(c dlfperfé tous les anneaux qui 
la forment. Tout ce oui cxcedç 
le cercle étroit de fes idées lui pat- 
roît gigantefque & monftruewx^ 
Tout ce qu'il n^entend pas , il 
Je juge inintelligible ; il de- 
mande qu'on lui préfente l^ 
lumière , & il ne s'apperçoit pas 
que c*cft des yeux qu'il faudroit 
lui donner, (iz) Au lieu de tranf- 
orire comme très-vicieufes quel- 
ques expreffions dont je me fuis 
iervi , que ne m*en propofoît-U 
de meilleures qui ruflcnt égaj- 
lement propres à exprinier les 
mêmes idées i Mon ftyle , s% 
faut l'en croire , eft obfcur , iné- 
gal , (ans élégance , fans haiv 
jmonie : tout cfèla ne peut figni- 

( tf ) Un Autear ai>cien parle d'un homme 
)i)ai,devena'toac-à-coup ayengle, étoit ra^- 
^rêmemçnt lorpris de trouver lbxxibrç$ ^ 
^Ji>fcarç*ms 1^$ lieux oi U i^ofe 



xij AvertiJJèment. 

^er autre chpfe , finon que fon 
.ftyle & le mien font très dif- 
.férens ; lequel doit être préfé- 
ré ? Ce n'eft point à lui , ce 
lî*eft point à moi , c*eft au Pu- 
blic à en juger. Rien n'eft plus 
aifé , dit le Pcre Ceva dans fcs 
Réflexions fur le Poëte Lemcne , 

3ue de donner des préceptes & 
e prononcer des Arrêts. Cela 
eft obfcur ; cela eft précieux ; 
: cela manque de goût ; ce n'eft 

Î)as ainfî qu'un tel Auteur fe 
eroit exprimé ; ce n*eft pasainfi 
^ue Je m'exprimerois moi-mê- 
me. Voilà les propos de ces Cri- 
.tiques à vue courte & à incar- 
nation étroite qui voudroieni 
monter à runiffon les cordes d 
tous les inftrumens; propos qu'il 
ne tiennent le plu$ louvent qt 
pour s'acquérir à peu de frais 
Tépùtadoo d'homme capab^ 
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ia ) Du reftc le Ccnfeur anony- 
me prononce que les Volumes 
qu'il a lus de notre Journal 
lui ont paru auffî-bien qu'un 
pareil Ouvrage le comporcç. II 
s'en faut beaucoup que nous en 
jugions de même. Tout ce que 
nous ont dit de flatt^eur à ce fujec 
des hommes dont nous efti* 
mons Scdont nous rechercherons 
toujours le fufFrage ne nous 
empêchera pas de convenir que 
mille circonftances nous ont 
fouvenc forcé à précipiter notre 
travail ; nous fentons tous les 

( s ) Niuna cofa è al mondo pià facile cht 
U fttittw^t 6* i/ dar precetti , iicendo 
ftr capQn d^efempio , qutfte cofe han del 
troppo raffinato : non han del buon guji9 : 
il toi' Autort antko non dîrebbe eofi^ efomU 
flianti cofe cht fi. dîcon talvoUa da chi ha 
un'idea limtata & rifiretta , c vorehbe ridur le 
€ord€ di lutte le tetre al nojofo unifono d^una 
maniera t ffeffe uolte fi dïcono per mofl^arc 
fuperioritâ e acquifiakfi fam^ d*uomo inten^ 
^enzc con poca fpefu 
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jours davantage qù*uti Journal 
tel que le nôtre ne peut mari- 
cher que très-lentement vers ]à 
perfeâion. Nous ne nous flat^ 
cons pas de Ty conduire ; ftiais dû 
moins ferons-nous tous nos ef- 
forts pour qu'il en approche le 
f lus qu'il fera poffiblc. 
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ARTICLE L 

rRAGMENTStyfErfePoetry^ 

Edimburgh ^ j y^cx. 

éf f R A G M JE N S <fc Pocfie Erf». 
I» A £dimbowg. «» 

à Londbc^ , iiBi^ Traduâicit 
de deux (ragaiens ^ Poéfie 
£riè , donc lab^us ayons auiji 
4onnc HM vecfioB dms le Volume de 
Septembce a 7^0* Le fuccès <|ae cesdeiiic 
«lorceaux <xït eu ^liesc k^ Anglois » a 
«igagé le CQome Ectivwx à FecueUtjc 
plofieurs aatare^Pieces du même gensa^ 
4^0! om été. mfftifxiés^ i ^dkwo^àt^ 
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4 Journal ÉTKAààERj ' 
Se réimprimées à Londres j &,ce-Re- 
icueil ne peut manquer d erre reçu auffi 
favorablement que les premiers Eflais. 
Nous détacherons deux fragttîens, àux- 

Suels nous allons joindre quelques ré- 
exions générales, 
' Ce n'èft pas dans l'inégalité ^es ef- 
prits, maisaans la différence des Lan- 
gues , & fur-tout dans celle des mœurs , 
i^u'il faut chercher la caufe de la fupé- 
nbrité des Poètes anciens fur 'lès' rhô- 
dernes. Les morceaux de Poéfie Erfe, 
que nous préfentons au Public, appro- 
chent plus du ton d'Homère que de 
celui de Pope bu de Dryden, La Poéfie 
cft de toutes les Nations & de toutes 
les Langues , & peut-être que la grande 
Poéfie , telle que la-'concevoienc les 
Anciens, appartient plus aux Peuples 
^encore barbares , qu aux PeupTes plus 
inftruits &plus civilifés. Des nommes 
fauvages, dont lame, poitr ainfidire, 
toute au - dehors , n'eft ébranlée que 
par des objets phyfiques , 8c dont II- 
'magination eft toujours^ frappée des 
grands tableaux dé la Nature ; des hom^ 
mes, dont les paflîons excitas: feule*- 
ment par les plaifirs 4e Tamour iSc U 
fj^wx9 à^$ combats, npfont tempéréfi 



nî-i^ leducacion ^ par Jies Loix^ Se 
doiyetiç çqiifary er f otite leur impémo' 
(îtéj toute leur énergie;. des hommes ^ 
donc 1 efpric n'ayant que peu d'idées 
abftraites Se point de termes pour les 
rendre, eft forcé de recourir aux ima- 
ges matérielles pour exprimer leurs 
penféesj de tels nommes ^ dis-je, pa- 
roiflènt plus propres â parler le langage 
de l'im^ination & des paffions. L'ame^ 
en fe repliant fur elle-même, fe dé- 
tache en quelque forte des objets exté- 
rieurs ; l'habitude de la réflexion Se 
de la penfee émoufle la fenfibilité de 
l'imiagitiation.) & modère l'adtivité des 
pa/Cons; l'elprit devient plus févere 
& s'accommode moins d'une certaine 
latitude vague & indéterminée dan^ 
les idées dont la Poéfie abefoin j enfin. 
la Langue acquiert plus de précifion ^ 
8c en même tems plus de timidité. 

Il eft bien prouvé que le ftyle figuré 
qu'on remarque dans toutes les Lan- 
gues nailTantes Se fauvages, n'appar- 
tient point au climat , Se n'a d'autre 
cauie que l'indigence mcme de ces 
Langues. Nous ne répéterons point fuc 
cet dîjet ce qui a déjà été très -bien 
développé dans l'excellente Lettre que 
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Btmra àérefféé te ttstê^kSteutAkJFi^ 
mens de P&ifié Effi j, iifriTéf fe iâft*- le 
JcurniA de Septembre 17^04. Nôti» 
djo«teix)na fealemenr <}He le langage 
figuré & métaphoricjuen'eft: pas ce qui 
conftitiiele langage poétique :1e catâc- 
r&re poétique des Lahgues eft pAl5ti*u*» 
lierement attaché ao mèlsttigé agréa- 
ble des fons dans les mots* & à lor- 
dî^e harmonieux & varié des mots dany 
le difcours. Dans là formation dcs^ 
Langues, les mots n'étant faits que 
pour l'oreille, dévoient s'adrefTet di- 
fedtement & plus fènfibleftient^ à for- 

fane , de y réveiller l^image' phyfiqwô 
e la chofe qu'ils défignoient rlorfqu^ 
îes (îgnes ont été fiîéèibar l'écriture, 
ïe matériel des foiis a' (fii s'altérer, & 
cette analogie précieufè du mot avec 
l'objet s'eft détruite à proportion que 
les Langues fe font éloignées de leur 
origine. Les termes mêmes qui étoient 
figurés dans leur formation, ont perdu* 
peu-à-peu par l'ufage la trace de l'imago 
phyfique, & n'ont plus repréfenté que 
l'idée àbftraite : c'eft ce qui eft arrivé- 
i toutes les Langues dérivées , & fur- 
tout à la nôtre. Nous répondrons ici: 
au reproche qu'on fait à la Langoei: 



l4adnnçdi& d'ètis Àoins dbédqàe qâ!ao^ 

(ju'elle eft k Langm tpû- ^àde Ib 
fÀQS^ea cermed abftraits» ceU^ dàDciœi! 
mdcs ont un fens pius précis ic dos 
décerminé^&celle dom lès procédés fe 
conforment davantage à la tmrohcdir 
fsiibfii!etiitflc#^ 



j Fils du iiol^ iingâï, Ôfckrf^f 
Prince di^ hommes ! quefle cftta foiif4?r 
des pleurs cjiii bâi^ent tés |6aes.) 
<^udls ntiages ^peuvent ^fMrâif là 
gtaftd« '^mel .:. .. '■^;^ ,'• . .• ,-■ . ■;• 
Le fou^ifV è fife* d*Alpfei 5' fe 
&»uvenir tôuflMhte là vieittefTe.. M* 
|>enlëe irete^M fut les teitii' ^i M 
font phis 5 c'eA le noble Fiftgâl ^i 
^cupe mâr peaffée. £>a PaMHe' de ce 
Rm pmSkni tevmtt à:- moti è%rk ic 
^êâe^ môiv an^ d'un d(3ruË3^^tHÉ éyo- 
Veniez Ùrf four liom^ retônkës^ dfe 
^rfèivré è^ fo diàflè fe» tofofe dés 
ihoritagne^-^^ &' des^ fo^fe $: ïbiifè cette 
^aifte ëtcnccduvette deiiôtre jeùneflTe ; 
fepuirfknéFingâl y étoit j fh(m fils Of^ 
€ur , grand' dans là geerre, y étoit 
aii& Touc--à-coujE> une belle fiUe pacot 
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I JouJtNAL Étranger: 
fûrcir de la Mer, & s'ofFrit â notre 
vue : fkgorge ^toit femblable à la neige 
qui eft tombée dans la nuit^ fa joue 
paroiflbit une rofe nouvellement épa-f 
nouie ^ fes yeux étoient bleus , & ton 
regard étoit doux ^ mais fon cœur é(oit 
gros de triftélTe. 

O Fingal y renommé dans la guerre ; 
s'écria-t-elle , & vous , fils du Roi > 
&uvez-moi. Parlez avec aflurance , ré- 
pondit le Roi , pàrlex, fille de beauté ; 
notre oreille eft ouverte à tous, & noi 
épées font pçètes à défendre Tinno* 
cent... Je mis le barbare Ullin, fi fa- 
meux dans la guerre j je me fuis arra- 
chée aux.etebraâemensi de celui qui 
vouloît deshonorer mon fitng. Cre- 
mor, lami des hommes,- Cremor , le 
Prince d'Invdrne , étoit mon père. 

Les plus jeunes fils de Fingal fe 
levèrent , Carryl habile à tirer de Tare , 
Fiilan aimé des Belles, & Fergus 1^ 
premier à la courfe. Depuis les hautes 
montages , derriere.leiquelles iè.leve 
le Soleil, jufqu*aux rivages des mers 
où il va le précipiter , quel eft celui 
qui ofera attaquer une Nymphe que 
gardent les fils de Fingal ? Fille de 
beauté>,|:afl)îre36-vousi foyez traar 



Janvier 1761. ^ 
quille » ô la plus belle des femmes ! 

Mais fur la furface azurée des mers , 
on apperçoit au loin quelque chofe de 
femblable au dos d'un flot foulévé j 
cet objet s'aggrandit peu-à-peu , un 
vaiflèau s'offrit à la vue. La main d'Ut 
lin l'attacha au rivage ; il marcha , Se 
les rochers s'ébranlèrent j fes mouve- 
mens faifoient trembler les monta- 
gnes \ fon armure retentiflbit au-touc 

lui d'un bruit efifrayant^ la mort &c 
la deftruâion étoient dans fes yeiix;. 
fa ftature étoit femblable à celle d'une 
biche de Morven ^ il agitoit dans l'air: 
l'acier étincelaru:» , . 

Nos Guerriers tombèrent devant hiî, 
comme les épis 4^vant la faulx du: 
Moiflbnneur. II terrafla les trois fik 
de Finsal ; il plongea fbn épée dans le* 
cœur de la. jeune Beauté qu'il pour^ 
(uivoit^ elle fe flétrit comme la fleut 
de(féchée pax le vent. du midi; elle* 
tomba comme la neige expofee au; 
Soleil du printems ; la mort s'appéfari-r 
tit fur fon beau fein 'y, fon ame fe ré- 
pandit avec fon fang. 

Ofcur niofi fils defcendit de la mcm*^ 
çagne j le puifïànt dans les combats; 
»'ayança ^ fon armure retentiflbit conv- 

A. V 



iù TovkJîJAl ÊtÂAifisÉK., 
me le tonnerre, & Téclaif de {e$ yeutî 
^toit terrible : c eft-là qq'on entendit: 
k voix de l'acier, le cHauetisdes épées. . 
Ils fe frappoient, its lé précipitoient: 
Ttin fur l'autre. Ils cherchôient avec le 
ftr line iflue i \st mort j mais la mort 
étoit loin encore, & tàrdoit à venir.. 
Déjà le Soleil commençoit à tomber^ 
fiir lliorifon , le Bouvier ranfienoit le»^ 
troupeaux, à fà cabane j; alors Tépëe- 
perçante d'Ofcur. rencontra le cœur 
d'UUin 'y il tomba comme un chêne - 
de la montagne > couronné d'une gelée : 
«tincelante. Il parut; un rocher au mi- 
lieu de. la plaine. ^ ... Ici repofent la- 
iille de beauté & le plus brave des^ 
ttommes. Ici tombèrent en un même; 
Jour la belle & le: vaillant. 

O fils d*Alpin , les maux des vieil- 
lards font grands j. leurs pleurs coulent: 
Ai: lej)affi^. Voilà ce qm caufoit ma^ 
<riftefle;.le fôuvenif-a éveillé madott- 
leur. Mon fils Ofcur croit brave j mais 
ôfcur aujourd'hui n'eft plus. Tu as 
«itendu l'hiftoire de mes peines, 6 fils 
d'Alpin, pardonne aux pleurs. de la.: 
jiciUeflTe... 



I 1 

' l^ô uUQXro 1 vïeïX5-ta r'aûvtir la 
fèatce de ma dôirieut, 6 fils d*Alpm ? 
Ponrqaai me demandât comxtxtût Of- 
car a péri? Kîês pletitt étèAdênt irh 
voile ftnr mes yeux j mais le reflbuve- 
liir brille à mon cœûf . Commeût pour- 
rai- je racoiîtet la mort fixfiefte du Hé— 
irbs ! Prince des Guerriers , Ofcur , o-^ 
mon Ûh\ ne te vetfai-je dôndpïui? 

Il s'édvpfa Comme la tune dans 
Une tempête, comme le Sôïeit aU mi- 
lieu de fa CôOrfe, ^uand les nuées 
s'éleveftf du vâfté fem des mers, & 
ijUâûd loi Hoirs df âgés enveloppent là- 
dme déchirée des rochers cl*Ardan- 
«ider : & moi , femblable à un chêne 
i$fttî<Jue de Môrvèri , je me fens defr 
lâcher & périr, ta tempe te a brilc 
ifies rameaux , & je fuis ébranlé par 
tes ;àîles dès vents du nord. Prince 
dés Guerriers, Ofcur, ô meniîls! ne^ 
tSè verrai- je donc plus ! 

Examiné uniflôit Dermid & Ofcur;:: 
iU n'étoient qu'un j ils marchoient en- 
fémble aux combats. Leur amitié étoit 
àuilî forte que leurs épéés j la moi^' 

A- vj: 
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marchoic encre eux dans le champ de 
bataille. Ils fe précipitoient fur l'enne- 
mi comme deux rochers qui fe déta- 
chent de la cime d'Ârdven. Leurs 
épées écoienc teintes du fang des plus 
braves, j, les Guerriers frcmiflbient à 
leurs noms. Quel autre que Oermid 
pouvoir égaler Ofcùr ? Quel autre 
qu'Ofcur pouvoir égaler Dermid?. 

Ils tuèrent te puiITant Dargo dans 
le combat , Dargo jufqvies-Ià mvincif 
ble. Sa fille, ctoit belle comme le mar * 
cin , douce comme les rayons de la 
Buit^ fes yeux brilloient comme deux 
étoiles 'y Ion haleine étoit comme le 
zéphir du printemsj fa gprge reflein- 
bloit â la neige nouvellement tombée 
fur une bruyère mouvante. Les Guerr 
ricrs la virent , & Taimerent : leurs 
âmes s'attachèrent à cette Belle : Tui^ 
Se l'autre l'aima comme fa glaire : l'un 
& l'autre vouloit la pofTéder ou mou- 
rir: mais fon cœur le fixa fur Ofcur j^ 
Ofcur fut te favori de fon cœur.. Elle 
ne fe relTouvint plus du fang dé fon 
père,, & elle aima la main qui l'avoît 
yerfé. 

Fils d'Ofcian-, dit Dermid, j*aimej 
h Ofcur! j'aim£ cette fiUé : mais foxk^ 



cœur s'eft fixé fur toi, & rien ne 
peut guérir Dermid. Viens, perce ce 
iein, Ofcur , ibulage-moi» mon ami^ 
avec ton épée. 

O fils de Momy ! mon épée ne fera: 
Jamais teinte du fang de £>erniid. 

Qui donc eft digne de verfer mon 
ikng » ô Ofcur ? Que ma vie ne fe ter- 
mine pas dans Lobfcurité icen'eftque 
de la main d'Oicur que Je dois périn 
Fais-moi defcendre avec honneur aa 
tombeau a &c que ma mort foit glo- 
rieufe. 

Dermid , prens ton épée , iérs - toi, 
de tes armes, fils* de Morny. Que je 
tombe avec toi ! Que ma mort vienne 
de la main de Dermid ! 

Ils combattoient for le penchant 
des montagnes , fur les rives des tor- 
t:en9. Le £uig teignoitles ruiflèaux des 
forêts , & couloir fur la moufle à^ 
rochers. L'aimable Dermid fuccomba; 
il tomba,, & rit en mourant. 

Tu péris ,, fils de Morny , & tu péris 
par la main d'Ofcur ! Dermid , invin- 
cible à la guerre, c'eft donc ainfi que 
tu devois périr ! . .. . Ofcur revint près, 
de là Beauté qu'il aimoit : il revmtj^ 
inai3 elle apper^ut Ùl trifteile* 



^ D-oèrvîrtit cet ait forttbre» fils d'ÙÎ^ 
élan ? Qviél lïdage s*eft tépjsaiàa, for^ 
itm aifte puifïantê ? • 

Je m'étois fait ùn'ribrii' pàt rfiori* 
jtfrefFe à tiret de l'atc , 6 fille <îe Dârgo ^, 

6 j'ai petdtt ^tk^ répatatiofrt. te boti- 
dRer du btave <3ormar qttô j^'ai tixé 
dans le combat; eft iîifperfdu à uh ar-* 
6re fur le penchant de la moiitagne»> 
J*ai «1 vain pafTé le Jour entier, mes 
iâfeches n'ont pu le percer; • 

7 Laiffê-moLeirayér, &fils d^Ofcian,,. 
Ikdreffe de^ la fille dè'Dargo. Mes^ 
itiains font exercées à tirer d^e Tare, &' 
mon père fe complaifoit dans mon 
liabileté: 

Elle arrivé; fort A'mânt fe cachet 
derrière le bouclier ; la floche vole , &•' 
gerce le cœur d'Ofcur. . 
; Bénis foienV Tare & la main d'oût' 
eerte fieche eft partie ! J^ tombe avec* 
plaifir dans les bras dé la mort. Et quelle - 
autre que h fille de Dargo étoit diefie '- 
d'ôter la vie à Ofcur ! &ens moi dans 
la terre, ô ma belle j,étens-moià côté^' 
de Dermid. 

Ofcur! jefens dans mes veines le- 
ftng, Tame du puilTant Dargo : je peux 
voir la mort fains êfiroî. Voici k- te» 



tt&Ak à mes péinési . . . Elle pctçi atefiè 
ftm beatt fôift delepée d'Ofcur j dte?^ 
CMibà, elle frémit & môuntt. ( 

t \h repofèm fur le penchant de b^ 
montagne J rdiftbre inégale & agitée*^ 
i'un chênecoeivre lêiir tôfïAe- Sou— 
^nt fur le gftiîôn^yerd qui'€*ôît fuf 
^tte tombe'Êuiyage^ les ^àimi^léger^^ 
tiOTnent chercher la noi»riture & kt- 
laepos, kM;£|ue les feux du midi em^ 
braient le& campagnes ^Jk q|^ le iileûcd^ 
ciouvte les forées.'. 

t'aventure " qui fait lé (xkjèt' dé tt'^ 
dernier firagtnent préfente im trait de^ 
meuf s particulier aux anciens Mobh^ 
cagnards d*Ëco^ : ik attachoient leur' 
honneur & leur gloire à périr par fe 
main de la perfonne qui leur étoit la- 
plus chère. Dèrmid implore la main 
d'Ofcur j ;& Ofcar , déiefpéré d'avoir 
prerdu fon ami; fè fait percer par ù, 
maîtrefTe. Mais il'paroît, par les anr- 
ciennes -■ Traditionl^ que le fûicide ' 
étoit inconnu à ces Peuples : c'eft ce 
qui pourroit faire foupçonner que la^ 
mort volontaire de la fille de Dargo? 
ne feroit qu'une interpolation poftc--*' 
lîeure^.ou peut-être qu^ ces Poéfies; 
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font Toùvrage d'un Pôctè modenrej? 

qui a voulu imiter le genre de Poéfie* 

Îropre à un Peuple fauvage & à une 
.àngue nouvelle. Cette lupercherie , 
fi c'en eft une , ne doit pas déplaire 
au Public : on trouve dans ces mor- 
ceaux une naïveté y lUie douceur de 
fentinient, un defordrefic une vivacité 
dans les mouvemens, une énergie dans 
les image% une vérité dans les tableaux^, 
quiaffeâentrame&rimagination d'une 
manière très-agréable. Le ton original 
de ces Poéfîes nous paroît attefter leur 
autheiiticité : il ne reftera aucun doute 
iiir cette queftion ,. il Ton fait impri- 
mer, comme on l'annonce , le Texte 
en Langue Erfe, avec la Verfion An- 
gloiiê. 
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A R T I C L E IL 

SERMO Academkus de fertilitatê 
terrarum indujlriâ Colonorum au^^ 
gèndâ^ in conventu AcademU publia 
co ^ dicfextâ Sepumbris 17 ^S ^ ad 
ceUbranda foUmnia nominis invic'- 
tUJîmé^ ac potentijpmét Domin£ £li«- 
iabeth^ primd , omnium RuiJiarum 
Imperatricis & Autocratoris , dicius 
à D. Jo. Chriftiano Hebenftreit , 
Hijlor'u NaturaUs & Botanicct Pra* 
fcjfore. 

«« D I S CO U R S fur les moyens que 
» cjoit employer l'induftrie des Co- 
^ Ions pour augmenter la fertilité 
» à^s terres , prononcé a la fëance 
» de l'Académie , le ^ Septembre 
» 1 7 5 (^ , jour de la fète d*Èlifabeth 
» première ^ Impératrice de toutes 
» les Ruffies» par M. Chriftian He^ 
» benfireit j, ftofeflfèur d*Hiftoire 
j> Naturelle & de Botanique à Pé- 
» cersbourg. » 

LA plupart des Cultivateurs s'ima- 
ginent avoir tout fait, lorfqu'ils 
ont limé & remué pluiieurs fois un» 



éofods tpx'ûs reulent rendre ferdie Mr^ 
ta, cultiir^. Mfiis il' s'en faut bien que 
ces operatioriis fiiffifetin II y a une dif- 
férence très-iibtaMe dans les tertres 
iju'oh fe propofe* d'awiéliotet, pbur 
Us fertilifet' oh rie doiépas confé- 
^iiemitiettt employée* tôujôUft lés thè- 
ihes moyiens ^ les exemples , dit nôtre' 
Attteiit , éclairdrortt ce^ que favancé'i' 
ftiais auparavant examiîîôÀs la mkiiîere 
iàe cukivèt cha'qw foiid^,* cohforrtic-i' 
Mihnt^iiùA. Je foppcrfe un chàihjJ'où 
I\:>n*appetçoivè'ime tetre labiohnetrfeV 
ieche , ftérilc: un pareil fol* n'eft pas 

Srbbre'àconferva: kmg-^temsri'hamir- 
^ ife de la pluie & de h roféeVfiumi-' 
dite qui eft connue le pf anier inftru- 
înent de la* nutrition. Il manque enco-' 
ie i ce ici, le fuo oïi<p:aeuï^ & fubtil , 

2 ùi feul peut nourrir les plantes venues 
e ieiixencfcj-, &: influer fur leur ac-' 
çroifTementipii n'à^qiia diftribuer fur 
un fol de cetiie e^^èce:^ du Umon de ri^ 
Yiereydùâuxûe^^'iiid® facliw il 

fera toot autre •,' il deviendra fuiceptible 
de fertilitci L-atgile qui abonde danç' 
tm chàtïtp\ ià qui en rettd la' terfle' 
limbnneufe^ èc denfe y catrfe la ftérî* 
fitc j. foit' que par la tenadté dir ft*^ 
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^nisSi ellé> retienne {5lus^k)i^;^tècrisr 
qu'ii ne faodioic uhe qtiantitie^ d'ealtf 
qui préjadicie am^ /tendres racines de» 
femences ^ foit , cjue deflcchée par Tar^ 
deur du foleil, fa Superficie devienne' 
ij compàdequ'elle ferme i la pluie Se- 
à laroiee tout paflage vers kè racines ;^ 
k remède ati- vice d-uil tel fcmds ^ ce(fc 
d'en ràrcfict & d eti attendrir k con-' 
texture' avec du j&bleen pbuffiere, cbf 
fumier , des cendrêS, to. On ne fume- 
que tous les ans k terre qui eft noire- 
& fertile ,; à moins que pour des rai- 
ions pas^dculieres eSb- ne demande 
à Têtre plus^ frëquemiiiiBûtJ' Il eflr- 
HcteflairèT qn'efi k ftimanr & eh k^ 
£ibknt^ on lui donne quelquefois une^ 
forte d aliment qui lui fafleTeprendre< 
feS' fortes^ qu*elfe avoir perdues j ilJ 
&ut même: qu'un: diamp ait tous les-' 
deui'ans'unealbrfiàtive^de tr^ail&:' 
de reposa. On atara&iin de bcif^ vUxs> 
fouvent avec k diarrne*, ^ de défo^r 
niri les terres ncmvelleincnt défricbiies^ 
aân que les^ alidiens tetrdlî^is qu'oru 
kur a fournis fe mêlent entr 'eux , &: 
que de cette façon vl^ancien tempera-- 
ment; du fol fe- tfoave eniiercmenot^ 



Xtf JÔURïfAt ÉTRAKaMJÊtl. 
changé ; ce tî^eft qu'en déchirant à' 
plujfieurs repriiès le fein de la terre ,- 
qu'on vient à bout d'en rendre la con« 
texture plus rare ; dès-lors les plantes 
peuvent y jetter dés racines plus pro- 
fondes , y puifer leur fuc nourricier , 
& fe reproduire. Tous les filions 
que Ton trace font autant de portes 
qu'on ouvre à la pluie, à la roiée y i 
l'air chargé de cdrpufcules extrême- 
ment aâifs , Se aux rayons du foleil : 
le fruit de ces attaques redoublées^ 
que les* champs ont à fubir, c'eft 
qu'ils rendent avec nfure au Culti- 
vateur ce que celui- ci leur a confié» 
Une terre grofiîere & fauvajge qui ne 
Élit que d être afiujectie aii kbour , ne. 
doit point paffêr pour être plus fécon- 
de y parce qu'elle eft plus repofée & 
plus jeune. On ne commencera point 
par y femer ce qu'il y a de plus pré- 
cieux; là prudence veut que la pre^ 
niiere année, pour i'eflayer, on hafar- 
de feulement les plantes les plus com- 
munes ; jelle rapportera d'abord du ga- 
zon. La féconde année, on l'agitera 
de la même manière; le fer tranchant 
la mettra deux fois en pièces iâns tou- 
cher aux racines ; quelques-unes de 
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eelles-ci venant à tomber en pourri- 
cure engraiiTeront le terrein,, d'autres 
pouffant de nouveaux radicules (e. for- 
tifieront, & feront çoijiceyoir des.efr 
pérances flatteufes. Ce ferait peU: qi|ç 
<ie travailler ainfi un an pu deux} un 
fumage modéré raiiimera la terre > ua 
labours^e fuivi la forcera d'enfanter 
des tréiors. Les fonds qui aùroAt été 
fumés félon, leur exigence , feront créa- 
les & rompus prois fois tous, les ans^ 
il fera tems pour lors d'y femer des 

(liantes de quelque conféquence» & 
'on verra bien-tot ^vantageufemenc 
récompenfée }a curiofîté qu'on aura 
^ue de fouiller avec un courage ailidu 

Siufqu'aiix entrailles de la tei^re. L'anar 
fe & la fermentation des te;rres , yoi^ 
le grand art dç l'agriculture , cette 
fermentation eflTentielIe.n'aura lieu pair 
rapport aux novàles, qu'autant qu'elles 
auront ét^ réduites en pouiliere par les 
violences réitérées qu'elles auront {ouS^ 
fenes. JLa fi^rtilité à laquelle nous af- 
piron^, ne l'attendons pas cependant 
de'la feule m^iin^d'œuvre; l'air de l'at- 
lï^ofpherfs y contribue encore beau^ 
jcoup. J^on - feulement cet air envi-^ 
ppnft coiu j$s corps 9 il le$ pénettf 
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fcous, & par fon aâion , que nom 
.n'expliquons pas il en entretient U 
•ivie , & il en procure raçcreiflfemenç 
^11 n'abor^ peine facilement les iè^ 
imçncés^ elles auront beau être 4ans i|i 
^meilleure terre , elles fie germeront 
^int. L*air contient en lui plufieui)^ 
^fentes parties extrêmement mobiles-^ 

3tti fom nutritives, ta vert» & i acSkion 
u Soleil décftdient ie difTéreiis corp^ 
ices paftieules qui s'Élevtnc fous ul 
«forme de vapeurs ou d'exhalaifons ^ 
/qui tomheint avec la roiee ^ 8c fon^ 
^actit^spar les plantes, auKcjuettes elléi^ 
^ communiquent. I.e lieu «hème oi 
TcroifTeo^ les plantes , la ro£ée le lé^ 
;€onde considérablement j plus il y if, 
?àQ végétaux dans un fol, plus la ref<(é 
^ eft abondante. Tout le monde eonf' 
>^ient que la première moui^iture que 
reçoivent les racines Àts plantes êc det 
arbres leuryient de Teau qui humeébt 
^a terre , qui difl[out fie .afllmile ie^ 
parties falines» huileufes fcterreftré») 
.4e'eft ce i^u'on appelle Pklègme mii^ 
'queux. Cette mucolité , d^abord al>fer> 
héc par l'extrémité des racines^ atté- 
nuée enfuîte>ians leurs tuyaux , gagnt 



^oix-f^ul^meni les fucs dd$ ycgctau?^^ 
^és.d^Ja terre &: 4e iair, couti^Pt 

if s pai:tii:qUs ÂUn,es & buileufes^qa^ 

^tçriîe .fl4iiiet3rtair^^ ^Q yçç(U d^ Ipâp 
^pliâ^t^ 4ç û ^irkculation , 4e 1^ icf 
^écion , jSc fuir-^buc 4^ U .p^ripiratio|L 
aœ x^ciuà pbfei^on^ 4ans ie£ plante^y 

^i|Ve^ Xéys^fom^t » U paç^i^ U p% 
^i^^jj^r^ ji i^ plw dpofe de û lierre s'imii; 
^IflU^^nt .49£is les cat^u;!: li^ei^, 
^u'içUe pai:vi@Bt i fooner im jcorp^ fof 
;Ji4^. W^aihrm^ dans ia Pififeriacioiik 
yl^câ4émi|(||u^ fur les .principes 4e tji 
yf^9tmm^> admet pour jMri^ciMSflfift- 

«v .quQ^^ jfeWn lui > csç^^w 1? paèr 
JbuE^Q , la ç<wi;^^K»i. ft:^ U fâ^^ 4ep 
^vég^t^mx. |1 préfond néat^pows qu^ 
^e« y;Cgét^u}L t^ doivem ri^^ 4^ Içup: 
^ft^e i la cerce 41^^^> ^ 
gu^ i'^w %ik ^wHUsii; ^. fftcrpîf les 
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l'addition des particules huileufes Se 
ialines , unies a la partie de la terre lai 
jplus tenue. Pour avoir cet engrais , les 
Colons , inftruits par l'expérience , s'a- 
drelTent foit aux végétaux mêmes dé-^ 
truits , foit aux animaux pourris & en 
état de corruption. Ce qui conftitue 
cet engrais , ce font dans les animaux 
leurs excrémens, le? difFérens humides 
qu'ils égerent, leur fang, leurgraifTe^ 
leurs poils, leurs cornes , leurs cuirs, 
leurs cadavres encore entiers. Les vé- 
gétaux qui périflent après avoir touché 
au teime de leur vie, & que leur def- 
truftion , caufée par la pourriture , con- 
vertit en terre , fourniflènt de quoi fe 
nourrir aux autres végétaux que la 
terre engendre des débris des premiers. 
Nous en avons la preuve dans les 
feuilles qui tombent tous les aiis , dans 
les plantes deATéchées^dâns là mouile, 
dans la paille, dans Us bruyères , dan$ 
les fourmillieres , dans les di£férentes 
écorces dont on fe fert pour préparer 
les cuirs. Tandis que le feu détruit le 
bois, la flamme en confume à la vér 
Tité plu(îeurs parties; mais il s'élève 
«uili pluHeurs panicules huileufes vo- 
4atiles qui , par leur cohéiîon , forment 

une 
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une mafle noire , brillante j c'eft la 
fuie. Lorfque la deftrudion eft corn- 
plette , elle laifle des cendres j ces 
cendrés engraiflent encore les champs. 
On appelle engrais tout ce qui ajoute 
à un fonds des corps étrangers , pro- 
|>res à nourrir les végétaux. Quelle 
conduite tenir vis-à-vis d'un terrein 
où il y auroit beaucoup de parties fa- 
linés, beaucoup de ces élémens gras? 
Guides par leurs fréquentes oblerva- 
tions, les Colons, pour prévenir Té- 

Êuifement d'un terrein naturellement 
ien conditionné , fe détermineront à 
lui faire prendre une année de repos , 
qui 'amènera une abondante moillbn 
pour les années fuivantes , jufqu'à ce 
que la néceflîté du repos fe fafle dé 
nouveau fentir , 8c prefcrive la ceffa- 
tion pour un an. Les fonds maréca- 
geux , humides , où la terre eft com- 
•pade & tenace, méritent auflî quel- 
que attention : la cendre, la cnaux 
vive, la marne font les correctifs de 
•ces fonds défedueux. Ce que j'ai in- 
diqué jufqu'à préfent pour aider l'A- 
friculture dépend de la volonté dés 
ommes , & n'a jamais été pratique 
que très-tttilemenc Ce qu'il y a de 



^(î JOUKKAL ÊTRAFfOER^ 
malheureux , ç'eft gu'il furvient quel- 
quefois des calamités qui fprît éva- 
nouir les efpçrances les plus riantes de 
\x campagne, & qui fruftr^t le Cul-? 
tivateur du falaire de fa diligence. Le 
tems ceffer-t-ril d'être point ce qu'il 
avoit coutume d'être , n eft-^il pas le 
même dans la même faifon ^ toutes les 
attentes font trompées par TévéneT 
ment. Malgré ces coups defolans , dont 
l'Agricole gémit, &c qu'il ne fauroit 
détourner, il remarquera foigneufer 
ment les mois de l'année 3, durant lefî- 
quels on éprouve d ordinaire les éclairs, 
le tonnerre, la pluie, les orages, les 
inondations, les plus grandes chaleurs^ 
le froid le plus violent^ les vents les 
plus impétuçuij:^ ayajpit combiné foa 
travail avec cette connoiffance , U 
n'aura négligé aucune précaunion conr 
tre les ri^ues qu'il efk 'impoffible de 
garantir &: d'évitqr abfolumcnt. Paie 
fes foins que nous donnons aux plan-^ 
|]es, nous les çonferyon§, nous les mul- 
tiplions, nous les améliorpns. Les plan- 
Xes fauvages différent d^s plantes cul^r 

Îivéesi, & la différence éft tpu jours à 
'^Y^ntage de celles-ci. C*çft ce qui (ù 
p^n^feite fiir-tout dans lés plîoxtçs jdçir 
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tînées à lufage de nos cuifines , dans 
ces plantes que l'éducation femble met. 
tamorphofer en d'autres plantes meil- 
leures que les naturelles : nous nous 
fervons de la Nature elle - même pour 
corriger la Nature. Le chou, Tafperge, 
le céleri fpontanées font certainement 
inférieurs au chou , à l'afoerge , au 
céleri des jardins; où rincluftrie hu-» 
maine veille fans cefle à priver ung 
planté de ce qui lui nuiroir, & à la 
pourvoir de ce qui lui convient, /uf-^ 
qu'ici je n'ai confidcré que les avanta-» 
ges qui reviennent à 1 nomme de ^ 
culture des champs & Aqs jardins : il 
me refte à parler de la culture relative 
aux fourrages néceffàires pour la fub-y 
ïîftancede ces animaux^qui font comme 
les coadjuteurs de l'homme qu'ils fou- 
làgent , en portant pour lui Ats far- 
deaux, & en labourant la terre avec 
lui. Nous avons un intérêt prefque 
égal à ce que njius, & les animaux 
qui font lios anrfis, nous ayons abon- 
damment de quoi fubfifter. Les prai- 
ries & les autres terres où germent 
leurs alimens , méritent donc nos re- 
gards ^ nos récherdheS , autant que 
nos |^4iH$, S'il Êiùt noamr le cheval 
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avec des herbes fraîches ou deflcchées, 
( les herbes deflechées font ce qu'on 
appelle du foin ) s'il faut adminiftrer 
; au bœuf, à la brebis , au cochon , la 
pâture convenable à chaque efpece, 
c'eft à l'homme à fuppléer par fon in- 
duftrie à celle qui manque à ces ani- 
.maux. Voulons-nous qu'il ne vienne 
rien que d'excellent dans nos prairies , 
fongeons d'abord à pratiquer dans les 
bas lieux de petites rigoles pour Tc- 
coUlemént des eaux préjudiciables , 
. extirpons toute la menue herbe , dcra- 
. cinons les bruyères & les buiflTons, ar- 
rachons tout ce qui mettroit obftade 
à l'ample provifion de foin que les 
Colons ont à faire durant Tété pour 
l'hyver , & n'oublions point de rafer 
les taupiiiieres. Une certaine con- 
nexite oc un certain enchaînement de 
travaux régnent dans toutes les parties 
de leconomie, parce que ces travaux 
font d'une utilité univerfelle : c'eft 
pourquoi la culture des champs & des 
. prairies n'eft pas une raifon pour né- 
gliger celle des jardins & des forêts, 
quoiqu'il y ait des pays pu l'on compte 
pour rien de cultiver les bois, qui y 
font en ttès-graadç quantiié. Il e^e 



Ais lieux incultes , prefque défères ^ fî* 
tués dans des climats rudes , C|iii , par 
la maigreur de leur fol , réfiftent à pres- 
que tous les efforts que Ton fait pour 
les rendre fertiles : le feul parti à pren- 
dre, c eft d'y planter des arbres & des 
arbrilTeaux de toutes les efpeces j ces 
plantations ferviront à nourrir quel- 

3 lies animaux. Dans les vaftes forets , 
fe trouve un grand nombre d'arbres 
renverfés par les vents & par les ten> 
pêtes-, h pourriture confume & dé- 
truit entièrement ces arbres , qui de 
nouveau fécondent la terre. 

Une des plus pernicieufes couru* 
mes 5 c'eft de livrer les forêts en proie 
à la fureur des flammes , & de les pur- 
ger ainfî , comme Ton dit j par-là on 
ote à la terre les meilleurs principes 
de fertilité qu'elle renferme dans Ion 
fein , on retranche aux arbres la nour- 
riture qui les foutient , & on les met 
hors d'état de pouffer une lignée dere- 
jettons. Il feroit fuperflu d'entrepren- 
dre la preuve de la néceflîté des forets ; 
perfonne n'ignoré que nous en tirons 
dequoi bâtir nos maifons, dequoî 
nous chauffer, & dequoi conflruire 
les vaiflTeaux qui traverfent les mers» 

B iij 



Les plahtes qu'on y trouve, fourni/^ 
ftnt des médicamens pour l'homhie 
& des alittiens pour les animaux. Les 
terres font de bonne ou de mauvaife 
qualité. Oh peut améliorer la qualité 
des unes , corriger cellei des autres \ 
k terre fablonneufe eft ftérile, la ter- 
re argilleufe Teft auffi>à.inoin$ qu'elle 
ne loit mclée d'un peu de fable > la 
terre noire eft la terre fertile j Tinduf- 
«ie confifte à mélanger les terres con- 
venables â chaque plante, lin plaifîr 
des plus fen(ibles pour un Citoyen 
bientaifant , c'eft de contribuer à fou- 
kger les peines des Colons, & à aug- 
menter la richelTe réelle de la patrie : 
c'eft à quoi s'appliquent infatigabler 
ment les Anglois, les François , les 
Suédois; tous beaucoup plus agricoles 
aujourd'hui qulls ne l'ont jamais été. 
•Columelle fe plaignoit de ce qu'il n'y 
avoit point oq maîtres établis pour 
^nfeigner les principes de lagricultu- 
ce , tandis qu'on enleignoit les princii- 
fes de plufieurs autres Arts , même de 
celui du plaifir. Nous n'avons point à 
nous plaindre de la même choie. Par- 
mi toutes les Nations où les Arts & 
les Sciences font en hoimcur , il paroîc 
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tous Tes ans des écrits qui nous expo* 
fent là manière dont ragriculture s'c^ 
kérce dans lès Empires circonvoifins; 
Celui de Ruffle a auflî fon €blumd- 
le dans Fi/cher y fès préceptes- ikvans 
feront la réglé des m^érations^ dé* nos 
fàges Cultivateurs. MaDiflçrt^tion ne 
'porte point fur un fyttême idéal, ar- 
range dans le cabihetj elle eft fondée 
tant far ma propre expérience que 
fur celle des autres , 6c fur celle des au- 
tres plus que fur la mienne propre* 
Qui eût deviné, il y a cinquante ans, 
que des plantes Âfiatiques & Africain 
hes , accoutumées à n'habiter que les 
climats les plus chauds , t>u(rent fe con- 
ferver, & fe propager dans cette ré-i 
gion boréale, ainn que dans les pla- 
ges du midi & dans celles de l'Oc- 
cident ? Nous avons les jardins pota- 
gers les plus admirables, & les par- 
terres les plus fuperbes^ ils font l'é- 
tonnement de l'étranger qui y trouve 
raflTemblés les avantages & les orodiges 
de l'Agriculture. Telle eft la iubftànce 
duDifcours de M. Hébeinftreit^ Dif- 
cours qui nous fait voir que la Ruflîe 
a aufE fes Duhamcts. Ce que nous 

Biv 
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avons cité de cette Diflei tation , fuffit 
pour en donner une jufte idée : nous, 
avons cru que la faire connoître dm- 

Elément, étoit la meilleure façon de- 
L louer. Elle honore la Nation & l'Au- 
teur j celui-ci ne peut être qu'un homme 
de Lettres qui a beaucoup de goût, 
un vrai Philofophe qui a bien étudié 
la nature , un Citoyen zélé qui aimet 
fa patrie & tous les hommes^ 
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SAGGI di Dijferta^fioni Academicht 
publicamente Une nella nobiU Aca» 
demia Etrufca deW anûchijjima Cim 
diCortona. Tomo Vil j in Rotna^ 
1758 , neUa Stamperia de fratdti 
Pagliarini , Mereanti Librari y k. 
Pafquino^ 

« ESSAIS de Differtations , tues: 
» publiquement à rAcadémie dfr 
» Gortone, Tome VII, à Rome,, 
» chez les frères Fagliarini , Impri- 
meurs-Libraires , à renfeignedèî 



AVant que de rendre compte des» 
Differtations que renferme cevo^ 
lume , nous nous replierons furlepre^ 
mier, dont TEpître dédicatoire & l'es?- 
cellente Préface •(^) nous fourhilTent tes^ 
meilleurs moyens de faire connoître-- 
les travaux, l'objet, en un mot l'ei?- 

[a] Cette Préface: eft de M. Kido^na? 
•,l%rt«ri5,Secfetlaiïô dô rAcadcinie^ : 
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prit de la favante Académie de Cor- 
tone. Au milieu du bouleverfement 
des Empires, difent les Auteurs de 
l'Epître dédicatoire, la force fupc- 
•rieure de la néceilité a toujours con- 
fervé les Arts ,qui contribuent au fou- 
tien de la vie ae Thomme. Ceux qui 
rendent cette vie plus douce & plus 
agréable , enveloppés dans les calami- 
nes publiques , fe font trouvés comme 
égares parmi les révolutions multi- 
pliées qui ontxhangé fi fouvent la 
-coitftiiutiôn de TUniversi ce qui a ren- 
<lu l'étude des Antiquités très-diiEcile , 
& cependant indifpenfable. Cette étu- 
de eft la caufe de mille peines qu'ont 
à efluycr les Savants qui s'y livrent 

rur débrouiller le cahos dans lequel 
barbarie a plongé les inventions des 
iîôcles antérieurs : cette même étude 
eft la fource de mille plaifirs honnê- 
tes &innocens que nous pouvons ajou- 
ter à la fomme de ceux dont nous 
jouiffbns, C'eft aux çfforts opiniâtres 
de quelques hommes laborieux, que 
nous devons inconteftablement la re- 
naiifance de plufieurs beaux Arts qui 
reftoient perdus pour nous. Par le 
moyen de ces Scrutateurs incelligens , 
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ï\ou5 acquérons ces Arts ^ nous les ré- 
tabliflbns dans leurprertiierefolendeur, 
nous les portons même au plus haut 
degré de perfedion. Où nos Prédé- 
ceueursne faifoiencque marcher à tâ- 
tons , nous courons avec rapidité j & 
fi la Scbnce nous offre des routes 
unies & commodes, ceft parce qu'ils 
en ont arraché les épines , & appla- 
4îi les afpcrités. Il faut de laliment 
à ces Arts , qui adouciffent les mœurs , 
qui embelliuent la Société^ qui la fpi- 
ritualifent en quelque forte. Pour con-^ 
firmer cette dernière pcnfée des Au- 
teurs de l'Epître dédicatoire, nous o- 
forts avancer que le feul inûin^a^ fem- 
We influer fur les Arts ncceffaires , & la 
raifon principalement fur les Arts agréa- 
bles qui font ùtUes & néceflaires en 
même tems , foit pour ceux qui les 
exercent, foit pour ceux qui les font 
exercer. Les Arts du premier ordre font 
exifter,pour ainfî dire, matériellement. 
-Ceux du fécond donnent une exiften- 
ice plus flattenfe & plus durable. 

La Préface écrite avec une noble 
(implicite, roule fur quatre objets. \\ 
Les reproches mal fondés faits aux 
Académies d'Italie par les étrangers» x\ 

Bvj 
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L'établiffèment de l'Académie EtmJ^ 
jçue , ou de Cortone. jo. Le tré- 
£oT qu elle a dans fa Bibliothèque;. 
40. L'inftitLition des Loix fur lefquel- 
les elle fe gouverne. Nous avons re- 
marqué , dit M. Venuti , que. parmi 
ces Ecrivains modernes qui s'arrogent 
le droit de j uger les Gens de Lettres , Se 
4:out ce qui concerne la Littérature , il 
y en a qui ne parlent de nos Acadé- 
mies dltalie qu'avec un mépriy 
affeâié , comme fi elles ne s oc- 
cupoient que de l'Eloquence & de la 
Poéfie, oDJfits, à ce qu'ils prétendent; 
de la plus grande inutilité. Arts fri- 
voles , dont les fruits n'ont qu'une fai- 
fon. Je n'aurois, pour détruire cette 
fauffe imputation, qu'à nommer l'A- 
cadémie deLincei de Rome, celle del 
Cimento de Florence , le célèbre Infti- 
tut de Bologne, établiffemens aux^ 
quels on doit tant de découvertes 
admirables depuis la renailTance de 
k Philofophiey & toutes les autres So*- 
ciétés. où la Théologie, l'érudition., 
la Jurifprudence, font traitées de la 
Aaniere la plus diftinguée. Aujour- 
d'hui ^ grâces au Ciel, tous les ArtS', 
^Kbiues les.Sciencesxegnentenfemble.eQu 



'^- 



J A N V I 1£ K Ijei. 57- 
Italie , dans un accord parfait j il n'eft: 
point de genre qu'on n y eftime , &: 
qu'on n'y nonore autant pour le moins 
que par -tout ailleurs.. L'étude de la 
reipedfcable antiquité , cette étude qui 
av-oit tant d'attraits pour les, anciens 
Grecs, qui faifoitles délices de Rome 
triomphante, qui a attaché dans ces 
derniers fiecles les hommes les plus 
iUuftres & les plus éclairés, a toujours 
,été l'inclination dominante & la prin- 
cipale gloire de nos Tofcans. Soins-, 
invitations, ricfieflès, tout a été em*- 
ployé par l'augufte Maifbn des Mé- 
dicisy pour former cette coUeétion dfe 
monumens antiques , que nous aimons 
à préférer à des monceaux d'or & de 
pierres précieufes ; on diroit que Lau- 
rent le Magnifique, père & reftaura^ 
teur des Sciences ainfi' que dos Arts, 
Gôme L François, Grands Ducs db 
Tofcane; & le Cardinal Léopold', 
n'onreu d'autre fatisfadion que celle 
de concourir à cette vue générale. 
Quelle obligation l'Hiftoire n'a-t-elle 
point a cette foule d'Auteurs Tofcans^, 
qui ont fait ufage de toute la pénétra- 
tion & de toute h fagacité de leur e^ 
gririfc pour dévoiler les beautés^ & les^ 
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lumières , qu'une longue fuite d années 
avoit dérobées aux regards des mortels, 
& avoitj pour ainfî dire , enfermées dani 
les anciennes Médailles , dans les Inf- 
criptions des marbres , & dans d'autres 
monumens d'une rareté extrême ?Anf* 
ge Politien , Vincent Borghini , Jean^ 
Baptifte Doni, Ferdinand tJghelli, 
Charles Dati, Odave Falconieri, Cur- 
2io Inghirami , Bartholomée Macchio^ 
ni, Paul-Aleîtandre MafFei, Léonard 
Agoftini, Ubert Benvoglienti , Ferdi- 
jiand del Migliore , Philippe Buonar- 
jotti, qui ne fera jamais loué autant 
<ju'il mérite de l'être , tels font les 
génies mâles & vigoureux qu'à pro^ 
cuits la Toicane. Les Antiquaires que 
iious poflTédons aujourd'hui , groflî- 
joient & illuftreroient encore cette lifte 
favante^ mais les éloges bleifer oient 
leur modeftie qui me défend de les 
citer. 

Un goût analogue pour les antiqui- 
tés Etrufques, Grecques & Romaines., 
& des travaux de même genre , enga- 
gèrent en IJ16 des hommes lettrés à 
Former entr eux à Cortone une So-* 
ciété , fous le titre à' Académie Etruf- 
que. .Ce qui les détermina à la déno- 
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mination d'Etrufque qu'ils jugèrent à 
pr<^)OS' de donner à la nouvelle jica^ 
-demie , ce fiit k perfuafionoii ils croient 
oue la première étude des antiquités 
Jevoit avoir pour objet cette ilîuftre 
Kation > d'autant plus que Cortone &: 
£qs environs fourniflent une grande 
ijuantité de monumens très-anciens, 
qui par la nobleflè du defTein, par la 
pon^pe des cérémonies > par l'élégance 
<les habillemensj foit civils, foit mi* 
litaires, égalent les monumens Grecs 
& Latins Tes plus célèbres j ceux-ci 
font même probablement poftérieurs 
aux autres. Ce que nous ne connoif- 
fons pas encore parfaitement, ce font 
les caraâeres quant à leur valeur , & 
l'idiome de ce peuple , qui tenoit fous 
fon Empire prefque toute l'Italie. Le 
favant M. Bourguet, Membre de l'A-^ 
cademie, a déjà bazardé fur cet arti- 
cle quelques conjectures qui donnent 
lieu d'eipérer que l'on réuflîra enfin. 
M. Gori un de nos plus illuftres 
Académiciens , nous promet une col- 
lection complette de tous les monu- 
mens Etrufques , épars dans la Tofca- 
ne & dans les pays circonvoi/îns j fon 
Traité fur les cérémonies &c fur le^ 
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mœurs des Tofcans mettra fans aoo!- 
re dans leur vrai jour les découver- 
tes de M. Bourguet. Jufqu a préferir 
on a déterré beaucoup de marbres, 
beaucoup de tombeaux , beaucoup d*ur- 
hes, portant des Infcriptions Etruf- 
'ques j ce que ces Infcriptions figni- 
hent, n'a encore été conçu nettement 
par perfonne. Annio de Vîterbe , Ber- 
nardinoBaldo,les Académiciens de Flo*- 
reiice^ÔT, ont eflayé de l'expliquer : tout 
le monde a entendu parler de leurs 
tentatives , & tout le monde fait qu'ils 
n'ont fait que perdre leur tems & leur 
peine; c'eft pourquoi nous croyons 
rendre un fervice important à la Ré* 
publique littéraire , en arrachant dés 
mains du vulgaire ignorant, & en réu* 
Biffant tout ce qui refte de monumeiis 
Etrufques , pour les empêcher de périr j 
&afin qu'en lés rapprochant les uns dés 
autres, la combinaifon dés carafteres 
€onduife à l'idée jufte dé leur valeur; 
^Qs monumens lont dépofés dans la 
Bibliothèque de Cortorie qui appar- 
tient à l'Académie j ftatues, idoles, 
infcriptions, urnes, coupes, pierres, 
précieufes gravées, lampes^, taoleauy: 
i^otifs-,. livres rares-, anciens» mami^ 



crits, minéraux , plantes marines , ini> 
trumens de Mathématiques, &c. En 
cela confifte le tréfor de notre Biblio- 
thèque, amafTé par l'Abbé Onufre 
Baldelli , Gentilhomme de Cortone , 
qui eut la générofiré d'en enrichir fi 
patrie. 

L'époque de l'acquifition de cette 
Bibliothèque faite par l'Académie fut 
auffi celle des Loix qu'elle s'impofa 
pour fe maintenir. 

Elle fixa le nombre des Membres 
qui en compoferoient le Corps j elle 
nomma un Chef ou un Préndent de 
la Société , qui prit l'ancien titre Etrus- 
que de Lucumoh, Ce fèroit ici le lieu 
de parler des diflertations contenues 
dans la première partie du premier 
tome ; mais l'étendiie du travail nous 
arrête j l'analyfe de chacun de ces mor-^ 
ceaux nous meneroit trop loin. Nous 
fompies forcés de nous en tenir à dire 
/împlement qu'un goût fur y répand 
par-tout une érudition profonde; que 
l'auftérité des recherches épineufes eft 
adoucie par un ftyle coulant & aifé ; 
que les chofes font tpùjoij^s bonrieà , 
& ne font pas meilleufe^'que la ma- 
nière dont elles font énoncées \ en ua 
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biot, que rinftruûion y eft difpetufi^ 
fois içcheréfle & fans eiiiiiri. Troi$ 
DiflTertations , {Précédées 4'une pecitô 
iPréface, font la féconde Partie du pr6^ 
mier Tome, Cette Préface fait hon- 
iieur à M. Venuti^ Il y convi^étic ingé* 
nûment de s'être mépris en citàjnt un 
paflage d'Aulugelle. La. dernière, des 
trois Di(tertatipns eft de M. Checho\i^ 
jChânoine de Vicenfe^ & a'pour litre; 
lJ'ifferta\ione fopra. Pantic(i Idùlatrh 
de* bofahi : « Diflfertatiôn fur le Culte 
39 idolatrique>. rendu auk bois par les 
» Anciens t » matière très-intére£Qknte j 

3ui le détient encore plus pzt la façon 
ont elle eft diféutée,. c'éft trop peti 
dire, liions dpnt elle ôft épiiifée^ Les 
connoitTances hiftorique^s les plus éten^ 
«lues, une Dîaled:iq^e Expérimentale 
jdes plus f&inçis , un© Philologie im- 
ipenle , c*feft ce qui frappe continuel* 
lement le LeâiQur , depuis le commen^ 
cernent jufqu'à la 6n de k. Differta- 
tign de M. Chechozi, qui feirpente un 
^eu, à la vérité, mais tel que cei fleu- 
ves qui , au lieu de fuivre le chemin 
le plus court, font des circuits, &: qui 
dans leurs différens détours, fécondent 
jtQutes les plages qu'ils baignent de 
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leuis eaux« Quoique dans ce morceau 
il n^y ait nul étalage , nulle phrafe^ 
t' Auteur y montre une fcience des faits 
^6c une fcience des mots, qui ont de 
quoi étonner. 

Quiritii^ Montefquieu , MafTei* 
Muratori , Buondelmonti , Gori ^ Gi* 
nori : quels noms ! quels génies ! quels 
Académiciens ! quelle eloire pour VA- 
cadémie Etrufque , d'avoir compté 
parmi fes Membres , de pareils Hom- 
mes qui honoroient leur fiecle ! Ils 
font cités avec l'éloge qui leur eft dû, 
idans le feptieme Tome des Eflais Aca- 
démiques ^ où fur-tout la neuvième , 
ia. dixième & la onzième DifTertations 
pous ont paru devoir aflFeder particu- 
Jierement. La neuvième, intitulée: 
piffirta{iott€jbpra lemijfario del Lago 
Trafimeno : « Diflertation fur le canal 
» émiflaire, ou pratiqué pour l'émiC^ 
5> don des eaux du Lac irafîmene, i> 
cft du Père Bernardin Veftrini , 
Religieux des Ecoles Pies , Pro- 
feffeur de Théologie au Collège de 
Nazareth. La Diucrtation eft pleine 
d'ordre , de méthode & de railonne- 
ment ; les Notes , qui fervent à répan- 
dre plus de lumière fur certains en- 
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droits , font fouvent philofoçhiquesf / 
toujours placées & trcs-judicieules...M 
Le Canal émiflaire, appelle vulgaire- 
ment la Cave du Lac , aoit-il être re- 
gardé comme un ouvrage de lanti- 
3uité , ou bien eft-ce un ouvrage mp- 
erne ? Voilà la queftion à décider : 
rÀuteur divife cette Diflertation en 
dix Sedions. 

Il expofe les motifs qni Tout engagé 
à ce travail. M. GuazzeH étoit obligé 
de traiter du Lac Trafimene , qu'on 
nomme aujourd'hui le Laçde Pérufe ^ 
à caufe de la nouvelle Edition , faite 
à Arezzo , de fa Differtation fur le 
voyage & fur quelques aékiohs d'Anni- 
bal. Le P. Veftrini fut prié de s'infor- 
mer de l'état véritable du Canal émit 
faire de ce Lac : ce qu'il fit, & ce qui 
le détermina à le prendre pour le lu- 
jet d'une Differtation Académique. Je 
donnerai d'abord , dit le P. Veftrini , 
une idée de toute la conftruûion de 
ce Canal , autant que je l'ai pu obfer- 
ver de mes yeux. J'examinerai enfuite 
le fentiment de Strabon , qui met le 
Lac Trafimene parmi les Lacs dont 
les eaux fe dégorgent dans la Mer. 
Après avoir fait une defcription dé- 
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taillée du Canal cmiffaire , il pefe les 
paroles de Strabon , il en balance lau- 
torité , il oppofe des paroles & des 
autorités contraires : il finit par con- 
clure que le Canal émiffaire n'eft pas 
un ouvrage des Anciens. Le Lac Tra- 
fimene , dans fon circuit d'environ 
trente milles, eft, du côté du Nord» 
du Levant & du Midi , entouré de 
'montagnes qui y font plus ou moins 
. contigues. Ces montagnes déterminent 
la quantité des eaux de pluie qui tom- 
bent fur fa furface , & l'empêchent de 
. communiquer foit avec le Tibre , foit 
. avec d'autres fleuves. De toutes ces 
montagnes, celle que perce le Canal 
émiflTaire , eft la plus baffe , & a néan- 
^ moins quatre-vingt-dix-neuf pieds de 
. hauteur perpendiculaire fur la furface 
. Aqs eaux du Lac, qui n'a que vingt- 

auatre pieds de profondeur dans l'en- 
roit ou il en ^ le pl^s , fçlon ce qu'at- 
tefte Campanus. 

Il eft conféqupmment incroyable 
que du tems de Strabon , l'eau eût 
. allez d'élévation pour fe jetter dans le 
Tibre , après avoir paffe fur cette pe- 
tite montagne , & après s'être dégorgée 
' de-là dans le territoire de Pérufe, Une 
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telle élévation , avec une étendue ha- 
rifontale beaucoup plus grande , qui y 
auroit été annexée félon le& loix de 
rhydroftatique , fuppoferoit nccefTar- 
rement une très - grs^nde quantité 
d'eau qu'on ne fauroit d'où faire déri- 
ver pour ces tems-là , &c. Le Canal 
émiflaire eft un ouvrage qui fut en- 
trepris & fait en 1 4 1 1 & 1 41 j par les 
ordres de Braccio. Campanus & l'Au- 
teur des Mémoires du Pape Pie II Iq 
lui attribuent. Ce derniçr Auteur, 2 j 
ans après la mort de Braccio y féjourna 
près au Canal ; il eut occafion de con-^ 
fulter ceux qui avoient été témoins 
oculaires j il écriyit du vivant de ce^ 
témoins, & d'après leur rapport. Eft-iJ 
yraifemblable que ces Ecrivains ou fuf- 
fentdans l'erreur ou voulurent le trom-» 
per ? D'ailleurs aucune partie de cet 
édifice ne laiflTè appercevoir la plus Iç-r 
gère trace de l'ancienne magnificence 
Etrufque ou Romaine; il n'y a aucun 
Ecrivain antérieur à Braccio , aucun 
monument antique qui faffe mention 
de ce Canal ; les Anciens en euffent; 
parlé , comme ils ont piarlé des travaui; 
faits au Lac Albano , au X.zçVclino± 
jm|;,acF«f:i/?o,5cc,,,, 
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Si. le monde doit finir , ( c'eft tine 
Note du P. Veftrini ) , lorfque les mon- 
tagnes applanies, & le lit 4e la mdr 
rempli rendron"t la terre inhabitable,^ 
ceux qui vçuleni: que tout foit cultivé 
fur les montagnes mêmes , pourvoient 
peu à la durée de l'Univers. La terre 3^ 
déchirée de cette forte , & abaiffeé 
par les eaux ^ a confidérablement altéré 
la furfaçe de fiotre Çflobe. Plufieurs 
montagnes, féparées ae cette manière 
par plufieurs vallées , font devenues 
impraticables. \.ts fommets & les cpte^ 
de ces montagnes, tels que des os dér 
çharnés, ontrefufé de porter des fruits j^ 
n'ont montré que des rochers, & ont 
pro4ui( feulement des épines 6ç dii 
genêt j tandis qu'auparavant ils |^o- 
duifoient dé bons pâturages pour le| 
animaux , 5ç de vieux gr(^ arp^es ou{ 
en mettant un frein à la fureur de$ 
vents , en modérant l'âpreté des fri-^ 
mats, & en rompant Timpétupiité à% 
fhoc élaftique des petites parties qui 
compofent ratmafphere , cq;titribuoieni; 
en plufieurç cantons â la température 
^de l'air t& à la felubrité. Plufieurs Etat^ 
-ont des Loix fàges qui y défendent 1(^ 
Çou|)e des bois ^le d^rriçhçnïçp^ î^' 
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bitraire des montagnes. L'inobfervaoce 
de CCS Loix prcjudicie aux montagnes, 
& fou vent aux plaines mêmes. Voici 
comment le Père Veftrini explique le 
nom qu'il donne au Canal du Lac de 
Pérufe, canal qu'il défigne par le feul 
mot remiffario. Ce mot emijfario étoit 
ifort en ulage chez les Latins , qui le 
faifoient dériver du yeihcemittere j en- 
voyer de. Ils appelloient émijfaires tous 
les entremetteurs , dont les . méchans 
fe fervoient pour accufer & pour ca- 
lomnier leurs ennemis qu'ils vouloient 
perdre. C'eft en ce fens qu'on doit 
pntendre ces paroles de Suétone , Emif" 
farios Domitiani.j quorum opéra ad 
delationes abutebatur ^ & cet endroit 
de Çiceron , Novius turpis quidam if- 
^tius excurfor & emijfarius. On nom- 
moit encore emijfarius un cheval ou 
jun bélier qu'on menoit à la campagne, 
& qu'on y laiflToit en liberté, afin qu'ils 
y vaquaflent à la propagation de l'ef* 
pece. Dans l'Ecriture , on qualifioit 
-açmijjaire le bouc qu'on avoit cpnduit 
^u défert , après ,avoir chargé fa tète 
:de^ fautes de tout le Peuple Hébreu., 
|)epdant k jour de l'expiation folen>- 
nell^. Plinc iraite d^emijjarm palmes. j 

cette 
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cette branche qu'on laifle croître dans 
les plantes pour les faire provigner ou 
pour eh procurer la multiplication. En- 
nn cmiffarius défignoit ce foupirail ou 
cette ouverture qui donnoic une îflue 
aux corps , principalement aux fluides. 
EmiJJarii s'adaptoit aux conduits ex- 
ctiteurs des glandes dans les animaux, 
à ces trous qui laiflbient fortir la fumée 
des maifons, & qui tenoient lieu de 
nos cheminées que les Anciens ne 
connoiiïbient point, à ces canaux Dras- 
tiques dans le fein de la terre ou dans 
rintérieur des montagnes pour facili- 
ter l'écoulement des eaux de quelque 
lac ou de quelque marais. On diloic 
yox emijfa y verbum emijjum y un fba 

3ui a paflc par l'ouverture de l'organe 
e la parole; cqui emijji in circtim^ des 
chevaux à qui l'ouverture de la barrière 
permet de s'élancer dans le cirque. Ci- 
ceron a dit pareillement ^oi emiffus ^ 
un lac envoyé d'un lieu â un autre, i 
travers un efpace intermédiaire : cet 
«fpace intermédiaire étoit VemiJJarius 
ou VemiJJar'tum , fofle creufëe pour 
recevoir & pour renvoyer un fluide. 
'Apopompaiéxoitip2itmi\Qs Grecs,yrfvdr- 
ruttci dans le premier âge de la Langue. 



.50 Journal Étranger. 
Lutine jEmiffarii dzns les âges fuivA|i$ 
de la même Langue , le nom des Dieiix 
<jui détournoiem les maux , ab emit^ 
tendis malts, f^ Je ne peiife pas, ce 
font les paroles du P. V^ftrini , « je 
p} ne pcnle pas que s'inflruire des faits 
9> qui regaraent les fiecles moins reçu- 
^} lés, doive déplaire aux Antiquaires 
35 qui favent réfléchir. Ils .voient que 
?i3 le rems ne change point la nature 
p» des choies , & que nous aurions tort 
P> dedimerpeu ces connoifTances, que 
^> ceux qui viendront après nous fou- 
•> haiterant ardemment d'acquérir. Si 
,j> nous négligeons de nous replier, dit 
■^ Ciceroh, vers ce qui eft arrivé avant 
«> nous , c eft que nous voulons ne 
j»9 point fôrtir des ténèbres de Tenfan- 
p> ce : il nous négligeons de tranfmet- 
>, tre le foùvenir de ce qui arrive d^ 
»> nos jours & à côté de nous , c'eft 
^> que nous voulons aue notre poftéf- 
« rite refte enfévelie dans les ténèbres 
i» d'une enfance perpétuelle. Tour le 
»> plaifir que nous donne Tétude de 
\»> l'Antiquité , & tout J'avantage que 
» nous en retirons , nous le devons 
« aux foins qu'ont eus nos ancêtres de 
^ /aire jpalTer jufqu'd jao)is ce qui éiok 
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^>*>rprcfent par rapport à eux. » Nous 
n'en dironspoint davantage for la neu- 
vième Diflertation , pleine de ïens & 
jde force^ & nous renvoyçns à noaje 
jprochain Volume l'Extrait de la di- 
xième , qui nous a paru très - intércfr 
fyaip&ç Plès-jçuiipuui. ^ 




<?ij 
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ARTICLE IV, 

KEPLESSIONI fopra i Drami per 
^- mufica. FçnctiçL. 

^ RÉFLEXIONS fur les Drames ea 
•> mufîque. h Venife, » 

TOuT ce qui exi(le au -tour de 
nous peut devenir unç fource 
4l'inftru^i(in ^ de lumières j mais plus 
les objets nous font familiers.» moins 
il nous eft pofflble de démêler & de 
faifir*toas les càrader^s de vériii^ qu'ils 
reni^érment*. L*habimde^ énioilfle nos 
fentfj à péirte font-ils ébranlés pr les 
choies dont ils fotit continuellement 
environnés : de fi^ct^ iqiie Hime fe trou^ 
vant répandue (iîit ïiye infinité d'ima-r 
ges à la fois, fe potage néceflaircment 
entre elles, &c ae vient incapable den 
fixer fortement â:uciine en particulier, 
Que fait le Pocte ? 11 répand fur 1^ 
matière le coUris puiflant du merveil^ 
|eux & de la nouveauté. Par-U il arra^ 
^he notre ame a la foule des objet; 
^ <c[ui divifent fon attention , iç l'attacha 
'p^^l^&Pm^i 4 fçitti ^% lui pr^içnî». 
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11 ttgraindit , il élevé ^ il altère toiï* 
les êtres , en les tranfportant de la 
vérité à la fiârion. Ceft ainiî quQ 
ce qui fe trouvoit crès-cotnmim SC 
très-ordinaire dans la manière d'être 
naturelle, devient, au moyen delarc^ 
curieux y intérelTam & nouveau. £h ! 
comment toute notre attention ne fe 
porteroit - elle pas fqr des êtres créé$ 
une féconde fois par de tout autres 
inftrumens que ceux qu'emploie la na- 
ture ! £ft -r il rien de plus furprçnant 
£c de plus propre à nxer toutes nos 
facultés , que oç voir fortir àes main$ 
des Arts un nouvel ordre de chofes» 
un nouvel Univers, produit, éngendri^ 
au moyen de$ limes , des couleurs • 
du cifeaUy des tons & des paroles? 
Nos Obfervateurs & nos Critiqu#$ 
modernes fèmUent ignorer ou avoir 
perdu de vue ces grands principes de 
toute Poéfie. Ces hommes froids n'ont 
jamais fcmi toute l'énergie des Arts , 
ou ne les fugent que hors du moment 
où ces Arts agilTènt : i force d'exiger 

Su'on fe rapproche de la vérité , ilsten- 
ent, fans y prendre garde, à confond- 
dre l'imitation & la chofe imitée »^ 
^nféquemmenr à détruire l'eflcoce 

Cii| 



^4 îoxfKVlAL ÉTRAfTGER. 
hîême de tous les Arts imitateurs. Lesr 
Réflexions y dont nous allons donner 
^Extrait, ilous ont conduit à ces ob- 
fervations générales , dont l'applica- 
tion pourra fervir à développer & i 
reéliner quelquefois celles de TAuteur 
Italien , qui ne nous pairoît pas avoir 
repris les cfiofes d'aflez haut , & qui 
s'eft attaché trop étroitement à^de petits 
côtés de l'objet qu'il embrafle. Cet 
Ecrivain eft M^ l'Abbé Orfei, auteur 
des deux DiflTertaitions fur la valeur 
des opinions 8c fur la valeur des peines 
iif des plaijîrs j que nous avons analy- 
fées dans le Volume de Novembre def- 
inier. Nous allons fuivre fidèlement fes 
idées, fans entrer dans defs difcuffions 
<jui nous meneroient trop loin , St 
^que nous réfervons pour un autte mo- 
ment. 

On entend par Opéra , la repréfen- 
Itation d'une adtion merveilleufe , â 
laquelle l'imagination ajoute les grâces 
de la Poéfie , l'expreflîon .de la Mufi- 
*^ue & de la Danfe , les ornemens de 
la Méchanique & de la Peinture, te 
tut de l'Opéra eft d'afFeder plus agréa!- 
ïdement & d'émouvoir plus efficace- 
lèeot les p^on^que ne le peuvent faire 
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les autres reprçfentations théâtrales , 
dénuées des. mêmes reflburces. 

Pour fe faire une idée de la nature 
du plaifir que produit ce genre de 
i^e^acle , il faut fe permettre quel- 
ques confidérations fur le théâtre en 
général, & d abord fecouer le préjugé 
prefque univerfel pii l'on eft , que les 
repréfentations théâtrales doivent êtr« 
une imitation exa<Sle des aftions ordi^ 
naires de \^ vie^. Si cela étoit vrai, U 
fuffiroit, pour jouir d'un tel fpedacle# 
de fe mettre dans le coin d'un cafFé i 
d'une falle de jeu ou d'une place pu^ 
blique ^ afin de voir ce qui s'y pafle, 
.& d'entendre les^difcoturs qu'on y tient ;^ 
c'eftdeqùoi perfonne jufqu'icine s'eft 
avifé. Le plaiiîr cju'on trouve au fpec- 
tacle ne confîfte donc pas dans la pein- 
ture fidelle de» aâions humaines, mais 
dans l'exagération {a) de ce qui peut 
arriver & de ce qui arrive cfteûive-* 

(^) Le mot Italien eft caricatura^ que 
nous ne pouvons pas rendre par charge ni 
caricature : ces deux motis n'expriment en 
îrançois qu'une exagération dans le bas & 
le ridicule 5 en Italien il exprime toute exsu. 
gération dans le noble comme dans le buB-^ 
lefque : & c c(l dans ce &m qu'il faudra pr^ 

Ci* 
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ment quelquefois. Cette imitation exa- 
gérée peut leule procurer du plaifir : en 
effet h dans les lieux dont j'ai parlé , 
il fe rencontre quelqu'un de remar-^ 
ouable par un caraâere^lus diftin|{ué, 
il attire les yeux & l'attention , & de* 
vient un objet de curiofité. 

Pour fe faire une idée de la nature 
de cette exagération , de fon origine & 
de la caufe du plaifir qu'elle procure*, 
il faut confidérer que tout homme 
fent intérieurement qu'il eft égal à, un 
autre , & qu'il eft lujet aux mêmes 
paffions , avec cette différence , que le 
caprice ou la néceffité a fait naître 
quelques circonftances, au moyen def-- 
quelles l'un paroît différent de l'autre, 
& fe trouve obligé de cacher & de 
diffimulet fes pâmons de mille ma- 
nières différentes : ces circonftances 
produifent différens caractères, & cha*^ 
que homme foutient d'autant mieux 
le fien , qu'il en garde mieux les ap^- 
parences , ou qu'il mafque fes paflions 
& règle fa conduite conformément â 
ce caraâere. Or tant qu'un homme fe 

dre le mot de caricature^ Ior(que nous fe» 
ions, obligés de nous en ferviri 



tient dans les bornes de fon cara^ere^ 
& qu'il fe conduit ccwnme tout le 
inonde , U n'attire aucunement rlatj- 
tention j mais fi <^\Jk contraire il fe fiiït 
retnarquêr par une façon de viv^:e par- 
ticulière, alors il dèvienp \cariccaUre.i^ 
te JW en peut: Faire uii fojèt <ie 
thcatre; , » 

. Cette caricature s'arrête fur les de- 
hors ou fut les. moeurs extérieures , ou 
elle tombe fur les aékions oi;t fur les 
devoirs. Le premier cas foiirnit le' ri- 
,diculè nécef&irè è ta comédie ; le fe* 
<ond confticûe le merveilleux y qiii fait 
lie fujet de laviragédie. Chacune d<B 
ces caricatures , fi elle eft fouteniie: St 
conforme à l'idée que l'on à du caraQ* 
tere chargé, plaît, &. produit ce qu'on 
:^elle h(M:s du théâtre h vrai ^ & fw 
le théâtre fc vraifcmblahk.Sx \è même 
;ridicule au contraire eft m?X feutenu;^ 
lalors il caufe du dégoût & produit le 
-faux hors de la feene^, & l'invraifeni- 
blable fui; le théâtre. Ceci explique 
comment les repréfentations théâtrales 
font plus fréqwntes dans les pays où 
les caraâeres font plus abondans , 9c 
pourquoi chacun dans les mêmes lieux 
trouve à Jb inboe cepccfencation pbi 

Cv 
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OU moins de plaifir, à proportion cîtr 
talent qu'il a pour fe former une* 
jufte idée des caraderes , & pour fai-^ 
:fir en conféquence la charge qu'on j 
•ajoute. Le ridicule pouvant s'augmen- 
:ter à l'infini , puifqu'il n'eft autre chofe* 
oue l'excès, & que l'excès n'a poinc 
ce bornes , c'eft au jugement à pres- 
crire des limites, & à diftinguer ce qui 
convient d'avec ce qui n'eft pas con*-. 
venable. 

^ Tout le monde connoît Taccident: 
arrivé X ce Miniftre dont parle Pope>^ 
qui fe préfemant au Roi pour la pre- 
mière fois , au retour d'une expédi»- 
tion importante , changea en ridicule 
-tout le férieux de fa fondion , parce* 
^u'un bouton, échappé mal-à^propos^,, 
avoit découvert indifcretemenr deux 
ou trois doigts de fàchemife; Cela me 
«rappelle quedsuis un Drame Italien^^ 
cour inrérefferun père en faveur d'une 
•filie coupable, on fait paroître'uïxen- 
•fant d^ cette fille, à la vue duquel le 
père ému ne peut refufer le pardon. 
•£ta> même* chofe fè trouve dans : nne 
Pièce Françoife j-mais le Pôcte , pour 
augmenter h' compaAion^ au lieu d'un' 
tn&ixrju en fait paroltce dew ;.je-iic: 
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;j{aii5 pas fi cela réuflit \ mais iî y pour 
accroître cette même compaffion , aa 
lieu de deiix enfans, il en eut mis fur 
la fcene trois ^ quatre ou plus, il n'y. à 
pas de douce qu'à la fin cette filed'em- 
;fans n'eût fait rire. C'eft ainfi qu'uii 
bouton ott un en£anc de plus ou 
de moins y peut ehangef la fcene 
k plus grave en une fcene ridicules 
•G'eftdbnc au jugemeat à déterminer 
m c'eft au premier ou au fécond bou-^ 
iton y au croiiteme ou au quatrième 
enfentï qUf'il faut s'arrcçer» 
: :tê genre d'exagération requUe for 
■îel théâtre , change fûivant lècaradenr 
ides différentes Nations. On fair que 
ies hommes font à-peu-çrès les mêmes- 
<par-tout, parce qu'ils |bnt, fu|ets au:ç 
:jnênie»paffions> cependant on ne peuir 
^fconvenir que dans un-grlnd nom*- 
bre d'hommes de différentes' Nations ^ 
ron ne découvre quelques diverfités qui: 
inarquent le caraâere de ehaque Na-- 
*ion en particulier. Cette diverfité de* 
•caradlere & montre de différentes far 
•çons : U cka^ehiCHi eSlk le-caraétere dir 
^rançpis^y h. cpnjlanccr celui de l'An^- 
H^is j, . la prmiec^ ^imgrcffhn dé^r: 
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xnine les Italiens , les Allemands fûlir 
iènfibles à la dernière. • 

De ces Nations ne confidérons que 
les crois qui ont un théâtre qui leur 
foit propre , & voyons^ tomme ettefr 
accommodent leurs fpe^bctes à feurt 
mûts particuliers. JLa fenfibiliré dd^ 
Italienrâ la première impreffion *, eft 
produite, ainfi que la conftani^edM 
Anglois, parrimaginationj& Tincoti^ 
tance des François) eft ie fruit de leur 
Taifon ! de«*U. vîenr que les François 
chargent les.penfées qui parlent a là 
i^fon, tandis que les Italiens 0c les 
Angloisch'argent 1 aâion qui pacie à l^ir 
itiaeination ; avec cette différence , que 
candis qû^en Angleterre on choifit deii 
liiiets atroces , capables d'infpirer des 
aftions hardies &: courageufes qui font 
propres i la conftance, en Italie os 
JTi^herche davantage lesfujets qui^^Mor. 
le ridicttU ou lamajgnificetice, ftaetenc 
jft mollol& & roi^eté dans laquelle 
'^n y y vu Ainfi en Italie Se en Angle* 
terre on exige plus de force d'expreir 
jjlon ^ plus & vivacité dans lé diaio* 
gue it plus de comique) Se pourvu 
^ue les cacaâeres U les ^ioos pkîe: 



Cent i la famaifie^ on sfembarrafTe pea 
£ elles font imilnplié&is & contradio 
toires, & fi elles ont. moins de vérité» 
En France au contraire on exig^ plus 
de fîmpiijdté dans le fujet , plus 
d'exaâitude dans le coftume , 6c plus 
de force de fentimeni 'y Se pourvu que 
l'on s^affervifle à la décence qui plaît 
à la Nation y on n'examine point fi la 
cotnpaffion & l'horreur naiifent de mo« 
tifs.qùL ne le méritent pas, & fi les 
caraâeresf , au lieu :de fe manifeffet 
par des ââiôns ,.xie fe peignent que 
par les difcour&. . 

Cette différence de génie faireri-^ 
jcore qu.eD Angleterre &:en Italie le 
Pocte eft fournis â l'Adeur, tandis 
qu'en France au contraire \'Aâeux.eS: 
entièrement fobordonné au Poëte : de* 
H vient qu'en Italie y ou Ton donne 
plus â rAileur quau Pocte, les Dra*« 
mes font infipides. à lire , & peuvent 
iouffut à peine deux ou trois irepr^ 
tentations , tandis qu'en France est 
|aae, pendant des fiecles entiers, la 
inème Pièce avec on fuccès toujoaie 
égal.^ 

Il Véfulte de*U que les Poètes &: les 
^▲âeuss fj^a&^ois. 4oiwn(. ie. ctoât» 
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tl'auiAnt fupérieurs^ aux Anglois , qu'ît 
eft plusfacilfe de raconter nnfait, que 
<ie lé' rqjréfenter. An refte", ^and je 
dis que le Thcâtte Anglois^ ,.. Italien 
ou François^ eft fupcrieur znx: autres^ 
, cela ne peut s'entendre du Théâtre en- 
général :»on rie pourroir faire de com-' 
paraifon qu'autant qu'il y auroit des* 
règles applicables également à chacuit 
de ces Théâtres ji mais le génie dra-* 
matique fuit celui de chaque Nation. 
Ainfi ce feroit en vain qu'on voudroio 
& prévaloir des règles mi'Ariftote éta^ 
blit jadis bien ou mal. fur le Théâtre 
Grec j en- vain l'on oppoferoit Arif-^ 
^te augénie des Nations 6c à l'expé-^ 
rience. 

: Je dirai , avant que d'abandonnés 
eet examen de la diverfité de ^énie des* 
Nations, que les avions qui élevenr 
le plus lefprit de liberté, font celles 

3U1 plaifent le plus: en Italie^ ^ecelW 
ans. lesquelles l'amour domine , footr 
les plus agréables' aux François, de que* 
eelley qui préfentent le plus de fanto^ 
mes, de revenans ôc de magicieDs ,> 
jfont préférées en Angleterre. Onpour^ 
Mir conclure de cela , que dutchne det 
fsi Nations ie plaît; à ^voit ûir fo» 
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rfléâtre les paflîons contraires aux fîen^ 
nés , puifque les Italiens pafTent pour 
lesPeuples les plus dociles dans lafer^ 
yitude, les François pour les plus le-^ 
cers en amour, & les Anglois pour 
les moins fuperftitieuXé Maigri cela», 
en réfléehiffàntplusrprofondément, on 
s appercevra que l'erreur cft de la part- 
de l'opinion commune j le Théâtre de*- 
couvre l'eiprit: des Nations , mieux que* 
leurs a£tionsmcmesj.perfonnenepeut 
paroître plusefclave quelesautres , fans > 
aimer davantage la lioertc : on ne traite' 
l'amour de: bagatelle , que lorfquon 
craint de le traiter fcrieufement , & l'oBu 
ne prorefle pas contre les revenans> fans^ 
-en avoir peur. 

On s apperçoir aifément que fi c'eft 
l?exagérauon qui plaît dans toutes les- 
repréfentations théâtrales , elle eft d'au^ 
tant plus agréable y qu elle eft plus for*-: 
te. En partant de-là, aucune reprcfeiw- 
tation méâtrale ne peut plaire: autant 
que les fpeûacles lyriques , foit tragi- 
ques j, ibir bouffons 5 puifque pour pro- 
duire le ridicule dans, les uns ^ iC W 
' merveilleux; dan» les-autrer,. l'exagéra- 
tiony eft portée au plus hajut pointj ileft: 
.^aiqjiergax cc^araîToA k ccu0ice dot*^ 
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uns & des autres eft d'autant plus îiip» 
certaine , qu'il cft plus difficile de foui- 
tenir une forte exagération -qu'une 
moindre; c'eft ce qui tait que. ces repré- 
ientations ne parviennent prefque |a^ 
mais à la peiTeition j enforte que lys 
Auteurs, dcfefpcrant de réuflîr, ortc 
jdonné à leurs Pocfmes une ferme touc-i- 
fiut différente de celle qu'ib devroienc 
naturellement ayoir. Le point prin^ 
cipaleft de bien diflribuer la caricaturt 
pour toutes les circonflances de la reh 
préfentation : ces circonftances peiP-' 
vent fe réduire à quatre j. fçavoir, i^ 
fujet donné par la Poofie , Pexpreffum 
qui ^appartient à la. Mufique , Paëllon 
exécutée par la Danfe,.& \q^ décora-^ 
tions (onmies par la Peinture ; ces quar 
.trè parties bien combinées , quoiqîjs 
•diacune eh particulier médiocrement 
-traitée ,* feront plus d'eft'et , qu'une dos 
•deux de ces parties traitée d'une ma« 
niere fupérieure, tandis que les autres 
feroient négligées. 

Le fujet lera d'autant plus chargé 
qu'il fera plus extraordinaire y plus 
prodigieux , & qu'il produira des en« 
chantemens , des transformations , des 
apfaritionsy .&c. U imposte pea-q^m^ 
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ces merveilles foient ircroyables , pou»* 
vu qu elles foient fondées fur la pafî- 
fion qa'on veut exciter : ce qui eft le 
point importp.nt. Il faudra cependant 
pour le rendre plus croyable, Tcloignec 
de nos jours ; car ce qui feroit abfurde 
dans le Comte d'Eflex , dans le Duc 
deGuife , devient vraifemblable dans 
Jafon & dans Œdipe. Le Peuple fe 
prête à toutes fortes d'extravagances , 
pourvu qu'elles foient éloignées , & le 
Philofophe ne s'offcnfe pomt de ce déf 
faut de vraifemblance , s'il voit qu'il 
ne choque pas le Peuple. 

Quant à Texpreffion , il faut remar- 
quer que, comme en parlant, on em- 
ploie pour donner de la force à ce qu'on 
dit , différentes inflexions de voix ; 
l'exagération néceflaire au théâtre > 
exige que cette expreffion foit plus 
forte , & l'on emploie avec fuccès les 
vers y mais cette exagération devant 
être encorç portée plus loin dans les 
Poèmes lyriques , deviendra néceflal« 
rement Muhque. En effet * comme 
dans l'harmonie du difcours le vers eft 
l'exagération de la Profe, la Mufî* 
que eft celle du vers ; & comme unte 
Pièce en yers plaît commimémezir plta 
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qu'une en Profe , parce qu'elle exprK' 
me plus vivement la compaflîon , la 
trifteflfe , Fhorreur ^ de même y une 
Pièce en vers peut acquérir de la force", 
à laide de rexpréflîon muficale, & 

Seindre mieux les mêmes paffions. vSi 
ans le'Venceflas de Zeno ^ Cafimir 
plein de remords , difoit en Profe vji 
pars , ô mon Juge y & mon Souverain j 
que je n^ofe appeller mon père ! cette fé»- 

Earation produiroit une étnotion , c^i 
i Poefie augmenteroit , en dijfant :- . 

toa te parto^ éparto afflîtto y 
O mîo Giudice i 6 mio Rc ^ 
Volea dir mio genitor.' 

Mais la^ Mufique ajourcè à la PoéRê, 
en augmente encore rexpréflîon. L'exb- 
gcration du gefte doit excéder laâion 
ordinaire , comme la Mufique excédé 
k déclamation ; enforte que comme 
k déclamation devient Mufique, de 
même le gefte exagéré > devienne 
•Danfe.', 

. Les décorations-, dans lefqueîles il faut 
comprendre tout l'appareil extérieur de 
kfceney doivent fiiivre 1^ même fort';, 
6c pour répoUdr© à' l'exagëration des 
Jcoisauarès pàxûes^y il faat que le^ kst' 
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Bits & les édifices qu'on y préfente ; 
foient auflî iîipérieurs aux édifices & 
aux habits que l'on voit hors de là, 
fcene , que la Mufique eft fupérieuré 
au difcours ordinaire. 

Oh voie qiie jufqu*ici j'ai parlé cles 
Drames , tels qu'irs devroient être , 
&non p'as tels qu'ils font j car on exigé 
feulement aujourd'hui qu'ils foient uri 
ifnélange de Mufique (a) artificielle^ 
coupé par des danies artificielles auflî. 
L'Auteur d'un Poëméft'à' donc plus en 
Vue que de faite uri ihélahge profjre à 
îritrôduire des ariettes qui développent 
le génie dit Kfuficién -y fer Dahfe fubitf 
le même fort,* &' Ton rl'a' on vue dans 
les décôràtioift &rdaris lés habits , que- 
ce qui peut être avaritageux aux Adri- 



r (a) L'Aotew diftingue la Muïîqu© artifi^ 
cïelle de.laMufîqne (xpre£ive. Celle-ci , dit-- 
i\ y abandonnée aujourd'hui , s'attache à ani- 
mer les' imagés de fa Poéïîe , & à embellie 
ks modulations de la voix, par les charmes dé 
4'harmonie. La Mufique artificielle , la. Ccule 
que les Artiftes modernes emploient , n'eft 
qu'une combinai(bn méchanique de fons des- 
voix & des inftrumens , qui peut frappe^ 
'agréablement l'oreille , mais qui s'arrête aiUf 
jensj Sc'îit pénétre jamais ^uiqu' à TaiDd^ ^ 
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ces ; enforte que lî après avoir joué 
Armide , on demandoit au fpedlateut 
ce qu'il a retenu des différentes fitua- 
tions , il répondroit qu'il s'en inquiète 
peu , & qu'il ne vient au fpectacle que 
pour entendre quelques pafTages dii 
Virtuofe à la mode, & pour voir la 
Signora Rojîna , ou la Signora Barbet^ 
rina , plus parées qu'à l'ordinaire. 

L'amufement que procurent les 
Drames modernes, fait voir qu'une ^ 
Mufique gaie peut plaire & amufer l'o- ^ 
reille , & qu'une difpoficion agréable 
de lumières & d'ornemens , peut ré- 
créer la vue du fpeârateur , qui ne cher« 
che dans ce mélange -xie Mufiquô iC 
de Danfe artificielles , qu'un foulage* 
ment à l'ennui ; mais cela fait connoi* 
tre d'un autre c6té, que le plaifir qu'on 
éprouve à l'Opéra efl: d'un tour autre 
genre qu'il ne devroit être , & qu'il ne 

5 eut convenir au Théâtre , où l'ori ne 
oit avoir en vue que d'émouvoir les 
paillons. L'ufaee où l'on eft aujourd'hui 
d'introduire des ariettes , détruit ab* 
iblument l'idée de repréfen ration , fi 
leà répliques perpétuelles & les ritour- 
nelles interrompent fans cefTe l'adrlon* 
Ce mauvais gont $'eft (butenu , parce 
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qu'il eft plus aifé dp rencontrer des gens 
qui ayent des oreilles , que dçs hom-* 
mes qui ayent un cœur. D'ailleurs, lo 
luxe ayant répandu dans les différentes 
Cours de l'Europe l'Opéra Italien , les 
Princes & les Grands occupés d'affai- 
res férieufes , ont préféré un genre dé 
ipeâacle qui n'exigeât pas beaucow 
d'attention ; & les Poctes & les Muh- 
xiens Italiens , plus curieux de s'cnri-* 
çhir que de renrermet leur art dans Ces 
véritaoles règles j ont fuivi le goût de 
ceux qui les employoient. 

Pour rappelier donc l'Opéra à la 
vétité , il faudroit tâflenibler quelques 
A<%eurs, qui, réunifiant l'agrément de 
la voix i U force du fentiment , per^* 
fuadaflent enfin que la perfection de la 
tepréfefttation ne ccfnfifte pas à copier 
une fcene d'après la Romanina ou JNTi- 
colino , ou d*après 1^ Teji & Barnachi ^ 
mais à animer le Tentiment par l'ex^ 
preflîon j comme la peinture aune ac* 
non par la Mulique né confifte pas 
dans une douzaine de pafikges , qui ne 
|>artu:ent jamais naturels , que dans I9 
^olîer d'une FauJUna ou d'un Fa^ 
rintUU 
* pç fpîit i^çia il fjiut ç»fl|plttre qti« 
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tout ce qui eft amufement , dépend 

plus de ITiunieur que de la raifon, Sf 

au ainfî vouloir i;amener le Théâtre i 
es règles de r.aifon , fera tpujours la 
vaine ocxupapion de .ceux qui, ne trpur 
yant pas de plaifix au fpe^acle ^ veu- 
lent détruire le plaifir gue les autres y 
Prennent , Je montrer une intelligence 
ors de propos* Le Peuple , feul vrai 
juge des fpedacles ^ ne ponfulte dan^ 
{qs amufenipns que fes fens, qui luji 
parlent autrement que la raifon. Quand 
il eft de bonne humeur , il ne chçrr 
che que Toccafion de s amufcr j fi les 
^edaclps lyriques ;iui manquètit , il 
court aux baladins , au Turc qui danie 
fur \in^ corde , i T^glpis qui porte en 
ji air iine paille j enfin, quand le tem- 
péramen;t eft bon, nous /omtnes tçvL$ 
des enfans j nous ne cherchpo^ pa? 
nos amufemens ,dan$ l'art > nous nous 
en façons de tQut,ce qui fe préfente ; 
mais il 41 y ^ point d'amufement capa- 
)>le d'égayer un eiprit makde 6c hypQr 
condriaaue. 

Tel eft le fommaire ic \ç réfiiltat de^ 
idées de KJ,. l'Abbé Orfei ; on trou- 
vera dans cette Diflertation des vûeis 
Jl^s 6c ixiçénieufe^> £c beaucoup^ d) 
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aies; mais nous craignons que ces 
jfervations vagues , fouvent trop mé- 
aphyAgues, & dénuées d'ordre & de 
rincipes , ne foient pas d'une grande 
rilité pour épurer le goût des Peuples, 
îrfediQnnpr^'art,;8c guidçj: \q^ Arr 
ftes. 
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ARTICLE V. 

'^ NAL Y S E Géographique de la 
Carte du Royaume de Prujfe ypar 
M. Rizzi Zannoni , de la Société 
Cofmographique de Nuremberg ^ Pro' 
fejjeur de Géographie. 

SI l'on ne jugeoit des progrès de 
la Géographie, que par )z multi- 
tude des Cartes qu'on voit paroître 
chaque joqr , on £bfoic tenté de penfer 
que cette Science marche à grands pas ' 
vers la perfedtion. Mais on eft obligé 
de renoncer à cette idée flarteufe , lorC' 
qu'on vient à analyfer ces Ouvrages , 
la plûpan étant des copies informes 
d'originaux imparfaits, ou les détails 
qu'on V trouve de plus , étant unique*^ 
ment l'Ouvrage de l'imagination. 

Cette réflexion n'eft pas applicable 
à la nouvelle Carte du Royaume de 
Prufle, que M. Rizzi Zannoni a en*- 
treprife , & qui doit paroître dans peu, 
L'analyfe de cette Carte, dont nous 
allons rendre compte, eft propre à 
montrer que ce Géographe > umque^ 

ment 
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Vntnt guidé par l'intérêt dç la Science 
qu'il cultive , marche fur le$ traces dç 
ceux à qui elle a fes plus grandes obli- 



gations. 



Le Royaume de Prufle eft de tou- 
tes les Parties de l'Europp celle dont 
nous avons les Cartes les plus défec- 
xueufes: la plus ancienne, & la feule 
priginale de ces Cartes , eft celle que 
Galpard Hennçberg, Pafteur de l'Hô- 
pital de Lobenick à Konigsberg , def * 
îîna en 1 57^ j elle fut mife au jour en 
J584 par Ortelius, dans fon Ouvra- 
ge intitulé, Orbis un arum , & enfui- 
te publiée à part en xG-x-j Sç 16^6, 
Toutes les autres, au jugement de M, 
Zannoni, ne font que des réduction? 
de celle-ci j dans lefquelles on n'a fait 
qu'accumulçr de nouvelles faupes , aq, 
lieu de reélifier &C de perfeûionner. 

On n'a commencé à acquérir de 
nouvelles lumières fur cette partie dei 
la Géographie, que depuis peu d'an-» 
nées. M. de Sucnpdoletz , infpedeur 
Général des Etangs, drefla en J735 , 
par ordrç du Roi Frédéric Guillaume, 
\xne nouvelle Carte du Royaume de 
pruffe. M. Zannoni auroit bien defire 
fnavpir 9omimuni5:acion, Â fon déÊ^uj; 

P 
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il s'eft fervi avec fuccès d*une Carte 
<îe M. Rhode, dreflTée par ordre de TA- 
cadémie Royale de Berlin, & d'uni 
grand nombre de remarques originales 
dont plufieurs. lui ont été communi- 
quées par ie p. Swrowsky, Jéfuite , 
Profeflçur de Mathématique à Wilna, 
Ce favant Mathématicien ayant fait 
J)luiîeurs voyages en PrufTe , avoir eu 
occafîon 4 y recueillir un grand nom- 
bre de pièces originales concernant la 
Géographie de ce Royaume, qu'il a 
eu la genérofité de communiquer avant 
fa mort à M- Zannoni. Notre Auteur 
i^'cft encore aidé de divers autres Ou- 
vrages , tant imprimés que manufcrits, 
qu'il fait connoitre dans fon écrit. 

La projedion ou plutôt le dévelop- 
pement que Isi. Zannoni a fuivi danç 
Ta Carte , mérite que nous nous v ar- 
rêtions. On s*en formera une idée ei> 
confidérant qu'une petite portion de 
la furface d'une ^here, peut être re- 
gardée comme portion de la furface 
H'un cône tronqué, dont le fommet 
ièft dans l'axe prolongé de cette Sphè- 
re. Ainiî comme la lurface courbe du 
cône, dévoloppée en plan, forme un 
fèôeur, une petite portion de la futfa- 
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tt du Globe terreftre étant dévelop- 
pée , formera une portion de fedeur 
de cercle: les méridiens feront tranf- 
formés en lignes convergentes au fom- 
met de ce fedeur , & les parallèles ter- 
reftres feront des cercles concentriques^ 
décrits de ce fommet comme centre. 
Ce développement 5 dont le célèbre 
M. Delifle a montre l'utilité dans les 
Mémoires de l'Académie de Petert- 
bourg, a plufîeurs avantages : le rapport 
des degrés de longitude à ceux de la^ 
titude, y eft prelque rigoureufemern 
obfervé, & ce qui eft encore bien 
leffentiel dans une Carte , l'échelle eft 
feniîblement la même dans toute re- 
tendue de la Carte-: ajoutons à cela 
ia facilité de la conftrudion & de U 
détermination de chaque point. Il s'en 
faut beaucoup qu'on jouiffç de ces 
avantages* dans la conftruûion ordi^ 
•jiaire. 

Apre? avoir choifi la projedion ou 
4è -développement le plus convenable , 
\îl refte au Géographe à déterminer 
aftronomiquement la pofition exadte 
des principavi« points de fa Carte ; les 
.deux de la pofition defquels M. Zan- 
Doni fait dépendre tous los autres, fonf 
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kbnisberg &c D^intzick ; il détermin* 
la latitude de la première de ces ViU 
les, de 54° 43' & la diiFérence de 
lorigitude avec Berlin de 2. 9' 3^^ d'heure, 
ou en parties d'un grand cercle, 7° 
,15' 58'^ { la féconde de ces dctermir 
;iarioi)s qui eft fondée fur la compar 
faifon de plufîeurs obfeivatiçns , n^ 

feut qu'êtfe fort voifîne de la véritat 
le. A regard de la prepiiere, nous au- 
rons fort defire la voir appuyée fur 
iles obferyations plus décinves & pins 
fîiodernes que celles qui font employées 
par M. Zannoni : mais félon les appar 
rençes, nptre Géographe na rien trou* 
vé de plus jTatisfajfant: la latitude & 
la longitude de Dantzickfont auflî dé- 
terminées par un grand nombre d ob-f 
Nervations de toute efpece. M. Zannor 
ni fait en quelque forte hommage à 
^. JDelifle de cç qup fyh travail a 
d'utile quant à la partie aftronomiqu^j 
^n reconnoiflant qu'il doit la plupart 
de ces obfervatiom à cet Académicien. 
L'Autepr rend enfuitç çopipte dejs 
moyens qu'il a employés pour déter^- 
^niner les autres pomts 4e fa Carte, y 
Xious fait connoître en détail les diveRi 
^natcriaux dpnt il s çft fçrvi, matç^ 
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riaux conlîftant en Cartes , la plupart 
manufcrites^, qui lui ont été commu- 
niquées par des gens du pays, & qui 

:ont été dreffées fur les lieux j mais 
l'emploi de cq^ matériaux n'étoit pas 
aifé a faire : ce n'étoit qu'au moyen de 
beaucoup de difcuffîons & de conibi*- 
naifons qu'il pouvoit en former un 
corps ; il faut lire l'écrit de M. Zati- 
honi qui verra probablement lé jout 
avec fa Carte. Pour prendre une idée 
de la manière dont il fôumet à l'exar- 
men , & donc il parvient à concilier 
toutes ces pièces diffci*entes , il nous 
fuflîra de prévenir ici le Public qu'il 
trouvera dans la nouvelle Carte , quant 
à la configuration du Pays, un grand 
nombre, difons mieux, une multitu- 
de de détails que l'on chercheroit en 
vain dans toutes celles qui l'ont pré- 
cédée, 

La divifîon politique du Royaun>e 
de PruflT^ , fuivie par M. Zannoni , eft 
celle qui a été établie en 175 ij fui- 
vant cette diviûon , la Pruffe comprend 
deux départemens généraux, l'Alle- 
mand & le Lithuanien : ces départe- 

. mens font partagés en divers eouver- 
nemens, qui font au nombre di^5 i , &: 

Diij 
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en plufteurs diftrids. Tout le Royaiï' 
me comprend cent trente BaMliagesv 
foixante-deux Villes , quatre cent qua- 
tre-vingt-cinq Paroiflesfy & un grand 
nombre de Fiefs & de Seigneuries. 
L'Auteur entre fur ce fujet dans des 
<létails fàtisfaifans &c nouveaux. 

M. Rizzi-Zannoni a préfenté cet 
^crit à TAcadémie Royale des Scien- 
ces, qui a nommé MM. Delifle & 
Buadie, pour l'examiner & en rendre 
compte j le jugement que ces Com- 
miflaires ent ont porte, eft des plus 
favorables. Après im extrait brier de 
cette pièce, ils s'expriment en ces 
termes : « Nous trouvons l'ouvrage de 
3> M. Zannoni très - intérelTant j foiï- 
'3* Analyfe eft remplie de recherches 
3> & digne d'être imprimée. Le tout ne 
3» peut manquer d'être très-favorable- 
9i ment reçu du Public , & nous croyons 
9i devoir encourager l'Auteur à conti- 
35 nuer ce travail pour le refte de la 
j> Pologne , fur laquelle il a déjà raf- 
j> femblé une grande quantité de mé- 
j> moires nouveaux, dont il fe propo- 
9> fe de faire ufage. Ce dernier tra- 
» vail fera d'autant plus utile , que la 
9i Polbgne eft un des Pays des moins^ 
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a connus, & dont on a le moins dç 
« bonneîs defcriptions. >> 

La Carte que nous venôhs d annon^ 
cer , n eft pas le premier êflai de Mr 
Zannoni. Nous avons entre les mains 
une très-belle Carte Trigonométrique 
des Comtés d'Oldenbourg &: de Del-^ 
menhorft.j que la Régence de Brêmer 
le chargea en 1757 de lever avec l'a- 
grément du Roi de Dannemarck y une 
Carte du territoire de Padoue , publiée 
en 1 7....Uh projet de conftrudkion d'un 
Atlas Germanique j donné en 17....^ 
fous le titre , de conftruendis GermanU 
Mappis. M. Zannoni travaille depuis 

JJufieurs années à une Carte de l'Al- 
emagne , qui fera appuyée fur la nou- 
velle Géographie de M» Bufchiug , 
Membre de la Société Cofmographi-» 
que de Nuremberg. Elle fera accom- 
pagnée d'un méinoare i/2-4^. femblable 
à celui dont nous venons de rendre 
compte. 



%# 
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ARTICLE VI. 
^OUDHEIDKUNDIGE Brievenver^ 
vattende eene Verhandeling over de 
manier van begraven j en over de 
Lykbuffchen^ W^apenen^ Veld-en Eer* 
tekensder oiide Germanen j &c. 

t< LETTRES fur la manière d'enterrer 
« les morrs, fur les tombeaux, les 
yy armes & les monumens des an-^ 
» ciens Germains , contenant en 
^> particulier la Defcription d'un 
ù9 Tombeau de pierres , découvert 
3> auprès d'Eext dans le pays de 
a Drenth , des Urnes , des Cerau^ 
sy nU ou pierres fulmînaires , &Cj 
>> qu'on y a trouvées 5 par M. Jean, 
•»> de Lierj ancien Député aux Etats, 
5> Receveur-Général & Membre du 
» Tribunal de Drenth : avec une 

- 5> Préface & des Notes de M. A. 
» f^ofmaër ^ Garde du Cabinet des 
?> Curiofités de S. A. S. le Prince 
5> Stathouder. A La Haye , chez P. 
3> VanThol y 1760 y 2/2-8°. 106 pp* 
3> avec 5 Planches en taille- douce. >» 

CEt Ouvrage eft dédié par M, 
Vofmaer , à S, A. S. Louis Duc 
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deBrunfwikcLunenbourg, Feld- Ma- 
réchal - Général du S. Empire , de L. 
M. Impériales, & de L. H. P. ic 
Gouverneur de Bois-le- Du(% &c. . 

L'avidité naturelle des Habitans de 

.ces Provinces a procuré la découverte 

. du .tombeau dont il eft queftion dans 

cet ouvrage. Ils vendent rort cher aux 

Côtiers & aux Marins toutes les 

t lierres qu!ils peuvent déterrer dans 
eurs champs, & dont ces derniers fe 
.'fervent pour affureç les digues. Les 
Drenthois dont le terrein n eft pref^ 
-qu€ que bruiere ou fable, courent les 
champs avec des verges de fer poin^ 
mes qui leur fervent de fondes pour 
fentir les pierres. L'un d'eux étant mon- 
jtc ifiir une efpece de ravin qui couvre 
le tombeau d'Èexty frappa de fa pointe 
-.contre la pierre qui fermoit ce tombeau. 
Il entendit un ion creux qui lui parut 
une voix effrayante-, il eut peur, fe 
fauva avec précipitation, & par le ré- 
.cit fort exagéré de cette aventure , inf- 
•pira a d'autres plus hardis que lui , la 
.curiojfité de fouiller dans l'endroit. 

Ce caveau, dit M. Vofmaèr^ dans 
■ k préface , fut découvert par M. Dt 
JLier en 1 7 5 ^, & l'on en donna auili-tot 

D v i 
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une defcription dans la gazette de 
, Croningue. Il parut immédiatement 
.après une lettre fur quelques Antiquités 
desPayÉ^BaSj contenant la dcfcrip^ 
tion d'un caveau découvert auprès d'An^ 
lo j dans le même Pays de Dremh, 
Cette lettre eft pleine d'erreurs , ce qui 
engagea M. De Lier à écrire fur le mê- 
me fujet d'autres lettres , dans lefquel- 
les il rend les faits avec la plus icnjir 
•puleufe exadimde. 

On obferve, continue M. Vof^ 
maër, dans ce pays une différence très- 
«marquée entre les tombeaux des Ger-- 
mains ^ & ceux des Romains \ lés pre- 
miers font toujours des elpeces de bâ- 
•timens foûterreins,yip«f/rAmj les fe- 
5Conds ne font que des monceaux de 
terre fans pierres, tumuli. 

Il eft ailé de conclure de la forme 
& de la pofîtion même des urnes, que 
ce font des Antiquités de plus de trei»* 
4ce cens ans^ car, de laveu des Anti^i- 
-quaires, iufage de brûler les morts 
cellk chez les Romains , immédiate-^ 
ment après le règne des Ântonins^ Si 
les Habitans de la Germanie ont imi- 
tés des Romains les cérémonies dei 
£mérailles, & en particulier Tufage de 
brûler lev mores ^ ils ne Tonc pu f^e 
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,qu*avant que cet ufage fût abroge, 
-c'eft-à-dire avant les Antonins: s'ils 
-fuivoient cet ufage avant même qu'ils 
^flent . le malheur de connoîtr^^ les 
iRomains j il €(k encore plus ancien : 
-donc quelque opinion que Ton fuive^, 
iil fxat touioucs accorder aux tom«- 
-beaux de Drench une antiquité très* 
crectdcé. • 

;. :: L fi T T R E J^ 

i . . . ■ '. j :: • 

Le Tombeau d'Eexr, fkns avoir k 
ffnagnificeiicede&Maufblées de des^Py" 
-ramides, a du moins une majeftueufè 
-fimplicité^ il neparoîrau*«dehorsqu'un 
tmonceau de terne iembl^le auxzumuk 
Aes Romains ; mais en la remuant ^ 
•on ivencomte un cAveau xonftruix d^ 
Imit groflès>pierDes yune vers i^Grien^, 
4ine verc l'Occident, & trois de chsh 
-que cèté.Os pierres font plates, fort 
doïTes en-dedans, 6c tenferment uft 
•cfpace de douze pieds en longueur 4e 
d'Orient à l'Occident, de fept piedsr 
œn largeur , & de cin<j en prorondeurj^ 
d'entrcfe qui eft ^u Midi , n'a que deiMC 
ipieds de large. On y defcend par ^qua- 
-cre marches, dont la cage eft en-de*^ 
^dans ^^ces nmches^fic touc^ foi intésiçiNr 

D vj 
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font pavés & fables comme les tue% 
On a trouvé dans ce caveau & à lenr 
tour , un grand nombre d'Urnes rem- 
plies d'ouemens brûlés & de. cendres j 
on y a trouvé quelques haches ou 
maillets de pierre d'environ un poli- 
ce de large & de deux de long, à 
U réferve d'un feul qui étoit beaur 
coup plus gros : la pierre dont ib 
font fabriques, reflemole dans les uns 
•à la pierre à fufil, & dans d'autres à 
.•l'agate d'Allemagne, 

A peu de diftance de ce caveai», 
on volt un des plus beaux & des plus ré- 
guliers lits de Haines y dont on ren- 
contre quantité dans cette Province de 
Drenth, dans la Weftphalie, dans la 
Saxe , même en Angleterre, parmi lef- 
quels un des plus remarauables , eft 
celui que Ion voit auprès de Salisbury. 
Ce font des amas immenfes de pier- 
xes, pofées artiftement les unes fur les 
autres , &que la fable a fait paflTer pen- 
dant long-tems pour des Ouvrages 
des Géans j parce que l'ancien mot 
Hu.'ne , fignifie Géant , ôc que le 
P. Pîccarr, Auteur des Antiqu'ués du 
pays Je Drenth , & bien d'autres très- 
iojuftement perfuadés de la ftupiditc 
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de leurs ancêtres , leur refufoient la 
connoiffance des machines , & ne corn- 
prenoient pas comment d'autres hom- 
mes que des Géans avoient pu remuer 
des mafles fi énormes. On reconnoîr 
aujourd'hui ces monumens pour dés 
tombeaux des troupes campées ancien- 
nement dans c€f Pays. Celui qui eft au- 
près du caveau* d'Eext , eft compofé 
* de fept pierres prodigieufes qui repo- 
fent fur trente-deux autres , occupant 
enfemble un terrein de foixante-nirit 
pieds. Les pierres d'en-haut ont treize 
pieds de long , neuf de large & près 
de cinq d'épaiffeur j elles font plates 

fiar en-bas , & leur direction eft de 
'Orient à l'Occident. 
Pour revenir au caveau d'Eexr , le 
; tumulus de terre qui le couvre , a en- 
- viron foixante-fept pieds de diamètre, 
ce qui donne près de deux cens onze 
.pieds de circonférence , & fa hau- 
. teur perpendiculaire eft de huit pie<{s. 
L'épaiflèur Àes pierres qui compo- 
sent le caveau eft d environ trois pieds j 
. elles font d'un graiilÉablonneux. L'An- 
teur prétend qu'elles végètent ou fe 
forment naturellement par appofition 
4ans ce Pays, - Mais^ M, YojinsMfj: 
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. avance dans une longue note que ces 

{)ierres ne fe forment pas dans ce Pays- 
â même y & qu elles y ont été ame- 
nées , foit par le délire univerfel , 
fok par des inondations paniculieres. 
;I1 appuie ion fentiment fiir la qua- 
. lité & U nature du Pays , peu propre 
à produire des pierres de cette efpece, 
: leiquelles il déligne par le nom de 
Koc y Saxum ^ qui tient naturellement 
a des maiTes énormes formant des ro- 
chers entiers. 

Dans les environs du caveau on a 

; découvert quantité d*urne$ remplies de 

. cendres & d oflTemens. Il faut avoir k 

• précaution d'oter doucement la terre 

autour de ces urnes , & de les retirer 

•^peu-à-peu. ilfembile que Tair extérieur 

leur jende par. degrés leur dureté.; 

mais fi l'on veut «les recirer tout-dua- 

coup elles tombent en pouffiere. 

L'Auteur donne enmite la figure 6c 
la defcription des haches , maillets » 
&c. de pierre trouvés dans ce caveau 
& aux environs ; il les compare avec 
ceux qu on a dterrés k Poftdam , en 
Suéde , en Poméranie »'&îc« &c dont csi 
trouve la defcription dans Trevtri 
f^étjiaJia/ïs.yctcrJa CcrjnarU Gsrmmâr: 
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-que fœmind ; dans Keijleri Antiquité 
Select. "Scptemn & Cek. dam Nettl*^ 
bladThefes de variis fepeliendi modis 
apud Siiiwaes ^ ôcc^ làsixis Schrickii 
Origin. Celt.& Belg. & dans Ctuver^ 
Introd. Geogr* 

Les urnes que l'on trouve jprcs de 
ce tombeau font toutes de diffcrentes 
formes ^ \^s unes ^y^oat quatre anfes ^ 
d'autres deux , d'autres n'en ayant point 
:du tout. Il y en a de brunes , de jau^- 
nés , de grifes , de blanchâtres , de 
rayées , d unies, &c j les plus grofles 
n'ont pas un demi-pied de haut 

Les lÀts de Huines donnent lieu 1 
des recherches qui terminent cette pre- 
mière Lettre, 

Quelques Auteurs rapportent c65 
Ouvrages aux Huns , & croient que 
ce font Aqs tombeaux- de ces Peupleiç 
<jui vinrent de la Scychie&dela Tar-; 
tarie fous Attila inonder l'Europe. Le 
nom de Huns femble avoir donné nait 
lance à celui de Huines ; mais on peut 
détruire ce fentinient par un feul mot y 
c'eft que ces tonJ)eaux devroient êfce 
plus communs , puifque les Huns ont 
^té par-tout. 

lie mot de /fio/z^ peut aa0i è(ïecoc!{^ 
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rompu de celui d'Hecne , qui dansl*an- 
cienne Langue de ces Provinces fîgnifïe 
un corps mort : auquel cas lit d'Heeru 
voudroit dire lit de mort; Ou il fe 
peut encore qu'on ait lu Huincn pour 
Huiden , garder , conferver, & pour lots 
•. le nom de ces amas de pierres voudroit 
..dire lit, où l'on conferve les ofTemens. 
Certains Auteurs , & entr 'autres 
^Sligreuhorfi dans fon Hijloire de 
Gueldre j prétendent que ces tombeaux 
fervoient en mcme-tems d'Autels, où 
l'on immoloit les Etranger^ qui abon- 
doient ces Provinces^ Mais Céfar Se 
.'Tacite parlent trop bien de l'hofpitaUtc 
qui y étoit établie , pour cjue l'on puiffe 
croire qu'on y ait jainais connu une 
.^uili horrible bai:barie. 

Hçfpites violare , dit le premier , 
fas non putant : qui , quâque de cau^ 
•fSiyadtos venerint j ab injuria prohi" 
f)ent j fanclofque habent ; Us omnium 
domus patent , viclufque communicatun 
Ce ne fut pas les Germains , mais 
les Gaulois, qui, trompés par leurs 
Druides , crurent appaifer la Divi- 
nité , en faifant couler fur (ts Autels 
le fang humaini Us ne prenoient cpr 
pendant pour viâimes de leurs expia-* 
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tîons ni des Etrangers , ni des Citoyens 
libres , mais des prifonniers de guerre 
ou des criminels de leur propre Nation ,• 
ou des vieillards qui le vouoient li^ 
brement & par enthoufiafme à ces 
fortes de facrifices^ 

Les Danois & les Normands inî- 
moloient tous les neuf ans à leurs 
Dieux 95) hommes , a:utant de che- 
vaux , autant de chiens & autant de 
' coqs y & cet ufage barbare ne fut aboli 
que fous le regne*de Henri l'Oifeleur. 
C eft donc à ces Nations féroces qixi 
ont pendant long-*tems ufurpé nos Pro- 
vinces , & non aux Germains , qu'il 
faut attribuer ces abominables facrifi- 
ces , fi jamais on en a fait ici fur ces 
lits de Haines , qui d'ailleurs par leur . 
ftrudure ne font gueres propres à fer-^ 
vir d'Autels* 

Quelques-uns , & entr^autres Cto'^r 
dans fon Livre De tribus Rheni Alveis^ 
ont pris ces amas de pierres pour les 
Colomnes d'Hercule, qui , félon Ta- 
cite , fe trouvent encore chez les Fri- 
fons , ou dans une Ifle voifine de l'O- 
céan 5 & ce qui favorife cette opinion,, 
c'eft que du temsdç Tacite , Hercule 
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ctoit révéré dans ce Paiys comme une 

Divinité. 

D autres les regardent comme de^ 
trophées érigés par les Romains en 
mémoire de quelques grandes viâ:oi- 
tts ; d'autres croient que ce font des 
tombeaux de ces mêmes vainqueurs du 
Monde ; d'autres enfin les prennent 
pour des Cénotaphes vuides , élevés 
pour procurer aux âmes de ceux qui 
h'avoient pas pu être enterrés , un paf- 
fage aifé Se prompt aux eaux du 
Styx. 

M. Je Lier penche pom ah fetltinnenc' 
^le jufqu'à préfent perfonne n*avoif 
imaginé avant lui. Il feinome pour' cet 
effet à la plus haute antiquité , & trouve 

3u'avant les Egyptiens,qui les premiers 
onnerent la ft^ure humaine à leurs- 
Divinités y les Chaldéens , par exemr 
ùle, révéroientune pierre quarréepour 
Vénus , Se une pierre ronde pour Bel 
eu le Soleil } que les Arabes figuroient 
la nfiême Déefle aufli-bien que Mars 
par une pierre quarrée , Se le Soleil par 
une pierre ronde terminée en pointe J 
que les EpidauresadoroientdeuxmeU' 
m comme leurs Dieux tucelaires^ f 
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/bus le nom deDamia Se à^Aufpecia; 
êc que les Cretois & les Cypriotes 
faifoient leur Dieu Mars d une pierr^i* 
noife que les Prêtres roûloient conti* 
nuellement , pour empêcher Pherbe de 
croître , fyriroolé très-ingcnieux de k 
déiblation que caufe la guerre^ Dans- 
les premiers temsôùrarfttavôitpasen* 
core formé des figures , dit l'Auteur 
d'après de bomnes autorités , Metcure 
cormu fous ïe nom de Her^ fut révéré 
fous la forme d'un amas énorme de 
pierres rangées , liées enfemble &en-^ 
tafTées les unes^ fur les autres i ce qui 
reiTomble parfaitement i no^ Lies dcf 
Haines. Il appuie ce fenriment par le 
culte que les Romains rendoient aux 
Dieux Termes. 

- Cependant les oflemén^ , le^ cert*^ 
dres & généralement tous les attributs 
des morts le déterminent naturelle^ 
ment pour l'opinion commune, qui re- 
garde ces monumens comme des tom- 
beaux des plus anciens Habitans duPays. 
Cette conjeârure eft fondée fur lafinv- 

Î licite gorhicjue de ces tombeaux & fur 
eur conformité avec ceux qu'on ren- 
contre dans les Pays les plus reculés àm 
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Nord, où les Romains n'ont jamais pé* 
îictré , & même dans le Meklembourçi 
où , félon Rant:(ou j de pareils amas de 

Îierres font appelles les Cimetières des 
^atidales. 
Il s'élevé néanmoins une difficulté 
contre ce fentiment. Tacite dit que les 
<jermains méprifoient la pompe qu ori 
ne fauroit dilpurer à ces énormes mo^ 
jiumens , quelque fimple qu'en foit k 
ftrudure , èc que leurs tombeaux n'é- 
toient que de fimples gazons. M. Lier 
répond a cela qu'il faut faire, de la dii*- 
férence entre les Germains du tems de 
Tacite & leurs ancêtres, que les Grec« 
appelloient Celtes ^ comme le remar- 
que fort bien Grotius , dans fes Ahti-- 
uit. ReipubL Batav. lefquels Celteis 
loient originairement des Scytes , fe- 
ion Pline , Hornius , Schedius & ClU- 
-ver. Entre les tems de Cefar & celui 
-de Tacite feulement , on trou>*e déjà 
beaucoup de différence dans le culte des 
anciens Germains. Selon Cefar ils ne 
connoiffoient d'autres Divinités que 
celles qu'ils voyoient , fçavoir le So- 
leil , la Lune & le Feu : Reliques j 
.dit-il y ne Jamâ qiiidem acceperunt i 



et 
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pendant que , félon Tacite , ils faifoienf 
4es offrandes à Mercure , à Hercule , à 
jMars , à Ifis , & à d'autres. 

Lettre II, 

Lb premier objet de cette Lettre eft 
la différence fenfible que Ton remar- 
q^ie entre les tombeau^ dç3 R.omain$ 
& ceux dçs Peuples du Nord , où les 
Romains n'ont jamais pénétré. Ces 
derniers reffemblent en tout au tonv 
fceau d'Eext & à ,ceux qu'on appelle 
Lits de Huines. Les urnes y font reuj 
fermées par en-haut ,par en-bas & de 
^ous côtes çntrç des parçmens de 
pierres. 

D'ailleurs on trouve dans les tomr 
beaux des Romains des urnes beau- 
^up plus grandes & d'une figure toutr 
.à-fait différente d^s premières , fans 
le moindre veftige de pierres , ni enr 
haut , ni en bas , ni aux fôt^s , & pkr 
cées au milieu du tumulus ou mon^ 
ceau dç terre. On fait encore que les 
Rgnitains, après avoir jette du fable & 
de la jçrre ûir l'urne , fe fervoient aij 
/acrifice de la fortnule : -«Sir fibi tend 
)Uyis^ qû'ilj çxpripapi^nt même d^nj 
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leurs infcriptions par œs lettres : 5, 
T. T. L. preuve certaine qu'ils étoiebç 
fort éloignés de charger les cendres d« 
pierres , ni dé les y renfermer. Les 
Romains avoient adopté cet ufage des 
Grecs , ctiez qui Ton diftinguoit la fé- 

{ culture honorable d un Héros par la 
égereté de la terre qui le couvroii 
d avec celle des poltrons &c des gens 
ignobles, dont on j étroit les corps danç 
un terrein ferme & compaâ:. 

Quant aux monceaux de terre ou 
tumuli , ils étoient formés , félon Cambr 
den , chez les Peuples du Nord , & 
Vraifemblablemçnt auflî chez les Ger^ 
plains , par les foldats qui étoiemreP 
tés en vie après le cottioat j ils rem- 
pliflToierit chacun leurs cafques de terre 
& le yerfoient fur les tombeaux de 
leurs camarades tués. Cet ufage étoit 
changé du iiem's de Tacire j Us cour 
vroient les tombeaux de fimples gar 
îcons. 

L'Auteur remarque d'après Arnkiel , 
au fujet de la poution des tombeaux 
ides Peuples du Nord , que ceux des 
gens du commun s'étendôient du Mi4i 
^a Nord ^ c^ux des^ô^s , d^s granf^ 
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Oipitaines & de$ nurres perfonnes ide 
diftinftion de TOrient à TOccident j 
!^ de-là il conclut que le caveau en 
queftion & la plus grande partie des 
amas de pierres qu'on trouve dans ce^ 
Provinces ont renfermé des personnes 
d'un rang ou d'un mérite diftingué , 
qu'on appelloit communément des 
iGéants. 

L'Auteur pafTe aux uftenciles trou? 
vés.dans le caveau, & diflèrte ample- 
ment fur les lacrimatoires , les urnes , 
l^s lampes &c fur la noble fimplicité 
ayec laquelle les anciens Germams ce-» 
lébroient les fimcrailles. 

Nous donnerons la fuite de cet Ex-^ 
frait dans le Journal prochain. 
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ARTICLE VII. 

y^JIETHER the British Government 
inclines more to ab/olute Monarchy ^ 
or 10 a Ref:ubUc {a\ 

f« LE Gouvernement Britannique pan-» 
» che-t-il davantage vers la Mo- 
?> narchie abfojlue pu vers la RcpUf 
a> blique ? 

C' p s T un violent préjugé contre 
prefque tous les Arts & toutes le^ 
Çciences , qu'un homme fage , quelque 
confiance qu'il ait dans fes principes , 
n ofe prophétifer aucun événement, ni 
prédire les confcquences éloignées des 
/chofes. 11 n'y a point de Médecin quî 
fe hazarde à prononcer fur l'état o4 
fe trouvera fon malade dans quinze 
jours ou un mois j & un Politi- 
<]ue ofera bien moins ertcore prédire 
quelle fera la fituptiqn des affaires pu^ 
bliques dans quelques années. Har^ 

( a ) Traduit des EJfais & Traités fur dif* 
férms fujets ^ par M. Hume, 

ringtoa 



1 
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rîngto0 (û )'fe croyoit fi fur de ce prin* 
cipe général : la balance du pouvoir dé^ 
pend 4e celle de la propriété y qu il ne 
craignit point daflSrmer qu'il étoit im- 
pomî>le de rétablir jamais la Monar- 
chie en Angleterre. Mais fon ouvrage 
avoit à pçine été publié que Charles II. 
remonta fur le Trône , & nous ayons 
vu depuis la Monarchie fe foutenir fur 
le même pied qu elle étoit auparavant. 
Malgré l'exemple malheureux d'Har- 
rington , j'oferai examiner cette quef- * 
tion importante : Le Gouvernement 
Britannique penche-t-il davantage vers 
la Monarchie abfolue ou vers la Repu-- 



{a) Jacques Harringcon , Tan des premiers 
Ecrivains qui ayent traité en Philofbphes des 
principes du Gouvernement Politique. II eft 
célèbre par fen Oceana , qui e(t un modèle 
de République , où il prétend fixer le plus 
haut point de libené , ou la cdnftîtutîon d*UA 
Etat puiffe être portée. M. de Montefquiea 
a dit de lui, qui/ na cherché cette liberté 
qu'après V avoir méconnue^ & qu*U a bâti 
Chalcédoine , ayant le rivage de Byfançe de-^ 
vant les yeux. £(prit des Loix , Liy* ii, ch. 6: 
Harrington fut attaché à Charles premier i 
ce fut après la mort de ce Prince , qu'il comr 
pofà fon Oceana 'y ou il établit le. principe* 
que M. Hume attaque dans ce |>aifiige» 
■ fi 
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pUque ^ & auquel de ces deux Gouyet'^ 
jtemens efi-il probabù qu'il irl^JPièfmU 
ner f Comme il n'y a aucune raifon 
apparente de craindre une révolution 
iubite , j éviterai du moins la honte 
ide voir mes conjedures détruites par 
l'événement. 

Ceux qui prétendent que la balance 

Je notre Gouvernement incline vers 

la Monarchie abfolue , peuvent ap 

puyer leur opinion par les raifons fui- 

► vantes. On ne faurpit nier que la pro- 

{>riétc n'ait .une grande influence fur 
e pouvoir j cependant cette maxime 
générale , que la balance de Pun dépen^ 
de celle de P autre ^ ne doit ctre reçue 
flu'avec plufieurs modifications. Il eft 
évident cKi'une propriété dans une feule 
tnain fumra pour contrebalancer une 
propriété plus confidérab^Ie , mais dif-r 
perfée dans plufieurs mains \ non-fcu-r 
lement parce qu'il eft difficile de faire 
concourir plufieurs perfonnes aux mê- 
mes vues & au même plan , mais en- 
core parce que la propriété, quand elle 
i^ft reunie , produit une plus erande dé- 
pendance que la même propriété quan4 
•^ile eft divifée. Cent perfonnes qni 
)HN:pfft lOQ Jivrçs 4ç rç|if:e, coflfqxppî? 
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ifoqU^touc leur revenu , & perfonne ne 
s*en trouvera mieux , excepté leurs Do- 
meftiques ou leurs Ouvriers , qui re- 
garderont avec raifon leur profit com- 
me le produit de leur travail. Mais un 
liomme qui jouit de cent mille livres 
par an , peut fans beaucoup de gcné- 
rofité 5 & avec un peu d'aclreffe , s'at'- 
tacher un grand nombre de perfonnes 
par des bienfaits , & un plus grand 
nombre encore par des efpérances. Nous 
pouvons obferver que dans les gouver- 
nemens libres , tout Sujet dont les ri- 
cheflTes ont été exhorbi tantes a toujours 
excité la jaloufie , quoique fes richeA 
fes n'euflent aucune proportion avec 
celles de TEtat. La fortune de CraflTus^ 
autant que je peux m'en refibuvenir , 
ne montoit qu*à ( a ) feize cens mille 
livres fterlings j nous favons cepen- 
dant qu'avec un génie fort ordinaire , 
il trouva dans fes richeffes feules aflfeè 
de reffources pour contrebalancer, pen-*- 

(a) Oa 3^ millions de notre monnoie. 
Comme rintérct de Targent étoit plus haut 
à Rome qu'en Angleterre & même qu*en 
France , cette fomme poavoit rapporter ma 
peu plus de 4«ux QiiUiotis-par an. \ 

Eij 
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dant fa vie , le pouvoir de P9{):]|[^ Se 
celui même de Céfar , qui devi^^eu 
de teips ^prè$ le maître du Monde. 
L'opulence des Medicis les rendit les 
piaitres de Florencç , quoique proba^ 
blement toutes leurs richerfcs rufTent 
très-peu de chofe , étant comparées à la 
propriété réunie de cçtte opulente Ré- 
publique. 

Ces confidérations doivent nou$ 
donnçr une idée magnifique de Tef- 
prit public & de lamour de la liberté 
qui règne dans la Grande-Bretagne } 
puifque nous avons pu maintenir la lir 
perte de notre çonftitution , pendan; 
tant de fîeçles , cpnore des Souverains, 
qui , oi|tre la puiiTance , la dignité Sç 
la majefté deU Çourohne,ont pu jours 
pofTedé une propriété beaucoup plus 
confidér^ble au aucun Sujet n'en a jar 
mais pofTedé dans quelque République 
que ce fpit. Mais onpçut cr^indriequç 
cet efprit public , quelque ardent qu'jl 
puifTe être, ne foit pas aflez fort pour 
fe foutenir toujours contre cette pro-r 
priété immenfe dont jouiflent nosRois^ 
pc qui s'accrpît de jour en jour. D'a- 
près lin calcul modéré , il y a près dç 
trois miUions ftçrlings iJ^ difpoijciQX} 
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du jiK^k lifte civile monte à près d'un 
miS^,lacolleâionde toutes les taxes! 
compôfe un fécond million, & lés em-- 
plois civils , iTiilitaires & eccléfiâftiquest 
{jroduifent au-delà du troifieme million,' 
fômme prodigieufe qui excède certai-j 
nement le tiers de tout le revenu & le 
travail du Royaume. Si nous ajoutons 
à cette propriété exhorbitante laccroif' 
fement du luxe patmi nous , notre 
penchant à la corruption , le pouvoit 
coiifidérable & les prérogatives an- 
nexées à la Couronne , &: le cdmman-» 
dément de toiites les fotces militaires, 
il n'y a perfonne qui ne doive défef^* 
pérer de voir notre liberté fe fonte-' 
nir encore long-tems , fans des efFortsr 
extraordinaires , contre tous ces défa-- 
vafttâge^. 

D'un autre côté , ceux qui foutien-f 
nent que le perichant de notre Gou- 
vernement le porte vers k Républi- 
que , ne manquent pas de railonne- 
mens très-fpécieux pour établir leut 
fentiment* On peut dire que , quoi- 
que cette immenfe prowieté qui eft 
attachée à la Couronne foit Jointe à la 

Sualité de premier Magiftrat , &àplu- 
eurs auLtres prérogatives fixées par b 

£iij 
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Loi , ce qui devroit naturellement 
augmenter Pinfluence du Souverain ,. 
elle en devient par-là même moins 
dangereufe à la liberté. Si l'Angleterre 
ctoit une République,& qu'un Citoyen 
y poÛcdât le tiers ou même la dixième 
partie du revenu de la Couronne , il 
exciteroit avec raifon la jaloufie , par- 
ce qu'il auroit nécefTairement une 
grande autorité dans le Gouverne- 
ment : & une autorité irréeuliere qui 
lï'eft point confirmée par la Loi eft 
toujours plus dangereufe qu'une au- 
torité plus étendue dérivée de la Loi 
même. Un homme ( a ) qui poffede un 
pouvoir ufurpé ne met point de bor- 
nes à fes prétentions : il n'y a ni hon- 
neurs , ni puiflance que fes Partifans 
ne puiffent efpérer pour lui. Ses enne7 
Çîis provoquent à la fois fon ambition 
& fes craintes par la violence de l'op- 
pofition i & la fermentation excitée 
dans le Gouvernement réunit au mê- 
me point toutes les humeurs corrom- 
pues de TEtat, Au contraire , Tautorité 

m Il I ■ ■■ 

. (a) On ne monte jamais Ji haut ^e quand 
0n ne fait pas où l'on va , dit Cromwell ail 
{réfident de BeUievre. Mim* de Rcti. 



légal^; quelque grande qu*elle foit , % 
toujours des limites qui bornent les 
efpérances & les prétentions de celui 
qui en eft revêtu : les Loil ont pourvu 
a avance aux abus qu'on pourroit fair^ 
du pouvoir (Qu'elles confient. Ce Ma- 
giftrat fuprême a beaucoup à craindre 
& peu à efpérer de fes ufurpatiofts i 
&• comme fon autorité légitime né 
trouve point d oppofition , il n'a qu'une 
foible tentation & peu d occafions de 
l'étendre plus loin. Il arrive d'ailleurs 
à l'égard aes projets & des plans ambi- 
tieux , ce qu'on a obfervé a Tégard des 
Sedtes de Philofophie & de Religion* 
Une nouvelle Se6te excite une fi vio-* 
lente fermentation , elle eft attaquée 
& défendue avec tant de véhémence , 
qu'elle fe répand toujours plus loin , & 
multiplie fes Partifans avec plus de 
rapidité qu'aucune opinion déjà éta- 
blie & cbnfacrée par le fceau du tems 
& de la Loi, Telle eft la nature de 
la nouveauté , que lorfqu'une chofe 
plaît , elle devient doublement agréa-» 
ble fi elle eft nouvelle ; mais lorfqu'elle 
déplaît^ elle déplaît doublement par fa 
nouveauté même. D'ailleurs la fureur 
des ennemis eft dansplufieurs occsh 
Eir 
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fions auffi favorable aux projets d'un 
ambitieux que le zèle de ks Parti- 
fans. 




par rintérêt , cependa 
rêt même & toutes les chofes humaines 
font gouvernées par lopinion. Or les 
progrès de la Philofopnie & de l'ef- 
prit dq liberté ont produit un chan- 
gement très-prompt & très-fenfible 
dans les opinions des hommes depuis 
cinquante ans. Un grand nombre 
d'hommes penfans fe font détaches 
dans cette Ifle de tout culte fuperfti- 
tieux pour les noms & pour l'autorité j 
ie Clergé a perdu la plus grande partie 
de fon crédit ; fes prétentions exceffi- 
ves ont été tournées en ridicule j i 
peine la Religion même a-t-elle con- 
îervé quelques droits fur les efprits. 
Le nom feul de Roi infjpire peu de 
refped aux Anglois j & h on leurjpar- 
loit de leur Souverain comme du Vice- 
gerent de Dieu fur la terre , ils ne fe- 
roient qu'en rire. Quoique la Cou- 
roime , par le fecours de ion imménfe 
revenu, puiflTe , dans les tems de paix, 
stppuyer fon autorité fur i'inâuence ôc 
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l'intcrct particulier ; cependant , lô 
moindre choc venant à brifer & à 
anéantir ces intérêts particuliers ,' Ix 
puiflance Royale fe détruiroit d'elle- 
tnème , (î elle n'étoit plus foutenue 
par les opinions & les principes éta- 
blis. Si les hommes s'étoient trou- 
vés à la révolution dans les mêmes 
dilpofîtions où ils font aujourd'hui , 
la Monarchie auroit couru grand rif- 
que de fe perdre pour jamais dans no-- 
tre Ifle. 

S'il m'eft permis de mèlef mon (en- 
tîment au milieu de «es raifonnemen* 
divers , j oferai affirmer que les reve- 
nus immenfes de la Couronne doivent 
accroître le pouvoir du Monarque , i 
moins qu'il n'arrive quelque convulfîon . 
extraordinaire j mais en mcme-tems? 
j'avoue gue les progrès de cet accroiC- 
fement font très-lents & prefque in- 
fenfibles, La balance a penche long- 
tems & avec aflez de rapidité vers le 
Gouvernement populaire , mais elle 
me paroît commencer à incliner à la 
Monarchie. 

- On fait aflez que tout Gouverne- 
ment doit avoir un terme y & que U 
mon eft inévital>lc pour les corps pa^ 

E V 



lOtf JOURKAL ÊTRANGER^i 

liti'jues comme pour les corps anîmâ; 
Mais comme il peut y avoir un genre 
4e mort préférable à un autre, il eflr 
permis d'examiner s'il eft plus avan-^ 
tageux à la Conftitution Britannique 
<le fe perdre dans le Gouvernement 
populaire ou dans la Monarchie abro- 
lue. Ici je déclarerai franchement que y 
quoique la hberté foit infiniment pré- 
férable à lefclavage dans prefque tous 
les cas , cependant j'aimerois mieux 
voir un Monarque qu'une République 
4ans cette Ifle. Confidcrons en effet 
quelle forte de République pourroit fe 
former des ruines de notre Gouverne- 
ment. 11 n'eft pas queftion ici de ces 
belles Républiques imaginaires, donc 
vn homme peut concevoir le plan dans 
ion cabinet -y il n'eft pas douteux qu'il 
^le pu ifle y avoir un Gouvernement 
populaire plus parfait qu'aucune Mo- 
tiarchie abfolue, & mcme que noae 
Conftitution préfente. Mais quelle rai- 
fon avons-nous d'efpérer qu'un fem- 
blable Gouvernement serabliflè en 
Angleterre, après la diflblution de notre 
Monarchie ? Si un feul homme avoit 
acquis aflez de pouvoir pour mettra 
en pièces notre Çonftitutipn,A ^^ l^ ç^ 



tablÎT de nouveau, il feroit réelletneni 
un Monarque abforlu j & nous avons 
déjà un exemple de cette efpece , fuf-» 
fifaht pour nous convaincre que cet 
homme ne réfîgneroit point fon poii^ 
voir, & n'étabîiroit jamais un Gou- 
vernement libre. Les chofes feroiene 
donc abandonnées â leur peme & i 
leurs opérations naturelles ; & la ' 
Chambre des Commîmes devroit être 
l'unique Corps légiflatif dans un fem*^ 
blable Gouvernefnent populaire. Of 
les inconvéniens qui rcfulteroient de 
cette fimation des affaires , fe préfen- 
tent par milliers. Si la Chambre des 
Communes , dans ^n pareil cas , fe dit 
fout d'elle'^mcm'e, ce qu'ik ne faut pas 
attendre , chaque . Eieftipn fera naîtra 
une guerre civile : fi die ^nUe font 
pouvoir , rfpàs fubirons toute. |;^- tyran- 
nie d'une faÂion fubdivifé^^n d'au- 
tres* faâkioris/ Çontïhè un Gouver- 
nement auflî viôîejïf ne pourroit pas 
fubfifter long-tems^ nous ne trouve- 
rions , après une longue fuite de trou- 
bles & de guerres civiles , le repos , que 
dans la Monarchie abfolue , qu'il au- 
roir é:é plus heureux pour nous d'avoir 
cubixe paiiîblement dès le commence^ 

Evj 



ment. La Monarchie eft donc la mort 
la plus douce , la véritable euthanajia 
de la Confticucion Bricannioue. 

Si nous avons donc des railons d'être 
plus jaloux de la Monarchie, parce 
que le danger eft plus imminent, nous 
^vons auflî des raifons d'ctre plus ja- 
loux du Gouvernement populaire , 
parce que lé danger eft plus terrible. 
Cette réflexion pourroit nous engager 
à mettre plus de modération dans nos 
controverfes politiques» 
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ARTICLE VIIL. 

INFORME de la Impérial Ciudad 
de Toledo j &c^ 

«c RE C H E R C H ES de la VUle Im-i 
>9 périale de Tolède, &c. 

Troijieme & dernier Extraits 

Des Mesures et des Poids des 
Solides et des Liquides». 

LA parrie de l'Ouvrage du P. fiurriet 
que nous allons faire connoître , 
n'eft pas fufceptibte d'extrait, t^es 
points qu'il y dilcure , très-intérefïans 
ikns doute pour les Efpagnols, ne le 
ièrpient gueres pour la plupart de nos 
leâeursj fi ce n'eft par la netteté , la 
profondeur & la prccifion avec les- 
quelles le fçavant Auteur les a difcu- 
tées. C'eft pourquoi, nous bornant i 
donner le réfultat de fes recherches , 
nous n'entrerons point dans l'expofi-' 
tion de leur détail : expofition dans 
.iaqueUe no«s ne pourrions d'ailleurj^ 
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BOUS engager avec fuccès, qu'en lef 
craduifant d'un bout à l'autre. 

Les mefures que les Efpaçnols em- 

Ïloyoient dans le commerce des folides 
£ des liquides , fe reflenrirent fi fotï 
du féjour que les Arabes firent en Ef- 
pagne , que ceux-ci y introduifirentin- 
fenfiblement celles qui leur étoient 
propres. Il eft à préiumer qu elles y 
étoient déjà d'un ufage trop général , 
lorfquè Alphonfe X. porta la fameufe 
Déclaration , dont nous avons tant 
parlé, & qui avoitpour objet d'étaWir 
l'uniformité dans les poids & les mefii- 
res de fa Monarchie. Ce grand Légif- 
kteur y qui dans tout le refte parut 
avoir à cœur le rétablifierhentdes mefii- 
tes desRomains,ne trouva point à propos 
de réformer celles que fes Sujets a voient 
empruntées dei Arabes, & fe contenta 
de porter à leur égard les difpofitifs les 
plus fenfés , pour faire régner la bonne 
foi dans le Commerce deîes VaflTaux. 

Quoioue les mefures des Arabes fe 
fuffent déjà introduites en Efpagne, 
lorfque Tolède étoit encore au pou- 
voir des Mahométans, il eft certai» 
^uë cette Vtlle ne contribua pas peu I 
tn- fixer- l'û&ge ^ parée que les ayân» 
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adoptées elle-même pendant cet inter-« 
valle , elle les conferva encore , lorf- 
qu après fa dctivrance, elle fut la prin* 
cipale échelle du Commerce que fai- 
ibient réciproquement les Chrétiens dC 
les Infidèles, Mais il ne fut point éga- 
lement' en fon pouvoir de les garantir 
des altérations qu'elles effuyerent. Cei 
altérations provinrent même en partie 
du coup que portèrent aux droits de 
Tolède quelques Villes de la Caftille, 
pouffées par la dangereufe vanité de 
n'être plus dans la dépendance de cette 
Métropole. Parmi ces Villes, lorijos. 
fut une des plus ardentes à anéantir lat 
fubordination j elle y réuffit enfin avanr 
le règne de Jean IL après de vives & 
jfcandaleufes conteftations. Torijos , 
fiere de l'indépendance qu'elle avoit 
obtenue , fe fit des mefures particuliè- 
res, moins peut-être pour eflFacer les; 
traces de fon ancienne dépendance , que 
pour braver encore davantage Tolède, 
qu elle ne croyoit pas avoir allez mor-. 
tifiée par Ion triomphe. A cette caufe 
de l'altération des mefures , s'en joi- 
gnlt dans la fuite une autre également 
dangereufe \ c'eft l'accife introduite en 
£fpagne, fous le régna de Philippe JJU 
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Il écoit naturel que le vendeur , obligé 
par cet impôt , de payer un certain droit 
en argent , cherchât à s&\ dédomitia^ 
ger, en diminuant les mefures, &fin^ 
gulierement les petites, dont il faifoit 
un ufage plus fréquent. 

Les conféquences que tire le Père 
Burrielde fesconfidérations fur lesme^ 
fures des liquides, font; V\ que le» 
mefures du vin de Tolède n'ont point 
ipufFert d autre altération que ceUd 
que Taccife devoit produire ; !*• que 
Ks mefures du vin au-dedbus du quar-' 
tilloy (â)font égales àcellesdeThuile^ 

auoique ces deux liquidesfoyentde dif* 
îrente gravité fpécifiquc j 3°. que cette 
égalité eft conforme ^ une Déclaration 
de Jean IL 4"*. que le miel doit être 
vendu au poids , & non pas par mefu- 
res j 5 ^. que les mefures du lait ibnr 
d'un quart plus grandes que celles^du 
vin & de Thuile, 

. Les raifons qui engagèrent Alphon- 
fe X. à laiffer lubfifter les mefures àts 



{a) Le Quartillo, avant Taccife, conte-' 
noir dix- fept onces de l'eau du Tage $ il 
contient quelque chofe de moins ^ depuis 
i;é(ablidèmcm de cet inpdtf 



J A ¥! V 1 lE K lytfl. iij 
Arabes , ne rarrêterent point loriqu'U 
fut queftion de ftatuer fur les poids. Le 
raj)pon intime qu'ils ont avec les mon- 
noies, lui fit préférer les poids Romains^ 
& il voulut à cet effet que le marc de 
Cologne de huit onces (ui la demi-livre. 
II efl évident que les onces des poids 
Eipagnols ne pouvoient pas être les 
mêmes que celles des poids Romains » 
à moins que ces dernières ne fuffent les 
mêmes que celles du marc de Colo- 
gne. Or , cette identité démontrée par 
plufieurs Auteurs Efpagnols, (â) fut 
confirmée fous Philippe IL par le divia 
Fallesy fon premier Médecin, dans 
un Ouvrage qu'il compofa exprès, pour 
bannir de k Pharmacie les poids 
qu'y avoient introduits Nicolas de Saler- 
ne, & quelqu autres Doâeurs de la 
même Ecole. (A) 



[a) Mariana, Cap. 5 3c 8. Villalpando ^ 
Parc, z , Liv. z , Chap. ) f . Aka^ar , Propof. 

I8&19- 

{b) L'Ouvrage de Vallès eft intitulé : Trtf- 
tado de las aguas deJlUadas , &c. Il eft fore 
rare aujourd'hui. On en trouve un fixerait 
dans l'Ouvrage de Don Garcia Caballtro » 

|ue nous avons cité dans le lournal du mois 

le Décembre ly^o. 
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Après toutes ces réflexions , le Perè 
Burriel donne les moyens -pratiques 
qu'il croit les plus efficaces pourctaDlif 
êc aflurer en Eipagne runirormité en- 
tre les poids & les mefurcs. Il trouve- 
roità propos que le Confeil de Caf- 
tille , ayant égard aux recherches ex- 
pofées dans la repréfentation de la Ville 
de Tolède , abolît dans les poids & les 
mefares toute dénomination particu- 
lière , & appellât poids & melures Ef^ 
pagnoles , ceux qu'il croiroir devoit 
nxer comme étant les plus conformer 
aux Loix de la Monarchie Efpagnole.' 
L'Auteur entre encore à cette occafîort 
dans de grands détails , qui font bien 
voir que s'il a profondément médité 
cette matière, comme Hiftorien, il a 
fçu auflî faire valoir les motifs politi- 
ques les plus fages & les plus impor^* 
tans. Il ne lui eft échappé aucune de» 
rufes que la mauvaife foi peut mettre 
en ufage , pour éluder les difpofitifs les 
inieux réfléchis j il a tout prévu , tout 
prévenu : il ne manque que de voir 
tout exécuté. 

FiniflTons enfin les extraits d'im Ou- 
vrage fur lequel nous nous fomme^ 
peut-être trop appefantis. Nous n'avoni 



{>arlé jufqu'ici que de^ recherches &de 
eur objet, il eft tems maintenant de 
dire un mot de la façon dont elles font 
préfentées. Si la matière eft feche par 
ellermême, le PereBurriel y a fçu té^ 
pandre tous les agrémens dont elle 
ctoit fufceptible. Les branches pres- 
que infinies qu'elle embralTe , font trai?^ 
tées'avec méthode, liées enfemble par 
des tranfîtions fines & délicates, & par- 
femées de judicieufes réfiedfcions , qui 
donnent de l'Auteur l'idée d'un hom- 
me très-verfé dans l'Hiftoire de fa Na- 
tion , d'un profond Jurifcon fuite ,, & 
d'un efprit accoutumé à démêler les 
yrais prmcipçs d'une fage adminiftra- 
tion. En deux mots , tous les fens que 
l'homme employé à la ledure d'un li- 
vre , font flattés dafts celle de V Informe^ 
le ftyle en eft clair, doux, pur & élé- 

fant , & la partie typojgraphique d^ 
Ouvrage offre un chef- d'oeuvre de 
l'art quanta la correction, la beauté 
du papier , du caradere, & la régula-» 
rite du format , qui eft un point allé? 
négligé en Efpagne, 
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ARTICLE IX. 

DE S S Herrn Jacobs Serenius, &C0 

ou 

« TÉMOIGNAGES des Payens &:de 
M Jofeph en faveur de J.C. recueillis? 
i> pour la confirmation du Chriftia-^ 
i> nifmc, par M. Jacques Serenius j 
5> Prévôt & Pafteur à Ykoping , & 
5> Membre de la Société Royale de 
» Londres : Ouvrage traduit du 
j> Suédois en Allemand. A Gottin- 
j> gue, chez Kubler^ ^759 3 in-i^^ 
»9 pag. lySr 
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qu'elle force louvent Terreur mê- 
tiie à lui devenir favorable. En ma- 
tière de faits , il en eft de deux fortesi 
contre lefqucls la màuvaife foi rie ré- 
clame prefque jamais : les faits fi tha* 
nifeftes & confacrés par une croyance 
il générale , que Ion ne peut les 
heurter de front fans deshonorer fa 
raifon , & fans perdre toute autorité 
fur l'opinion publique ^ & les faits 
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peu importons , qu'il femble indiffé- 
rent diavouer à ! ton ennemi , parce 
c|u'ib ne paroiffent pas capables de 
faire poids dans la balance. Dans Ip, 
première clafTe de faits , il en eft de 
fi dccifîfs contre la caufe que Terreur 
veut défendre , qu'elle eft réduite i 
les dépouiller des circonftances qui 
portent avec elles la convùSkion, Tel 
fut le procédé des Auteurs Payens à 
l'égard de la Religion , iorfque la Rcr 
ligion combattit contre le Paganifme 
pour l'Empire du Monde. La pli^jort 
de ces Auteurs ayant fait aux Chrétiens 
des aveux , qui , fuivant leur manière 
d'envifager les objets , ne leur paroiC- 
foiem d'aucune importance , ont fourni 
par-là aux Chrétiens des armes aux- 
quelles l'incrédulité n'a rien de fblide 
a oppofer. La critique , la faine criti- 
que lait quelles conséquences il eft per- 
miis de tirer des témoignages rendus 
par des hommes adroits Se intéreilés 
par toutes fortes de raifons à ne don- 
ner aucune prife à leurs Adverfaires; 
Se fi l'on confidere que les Pères n'ont 
rien donné aux ennemis de la Re- 
ligion y tandis que ces ennemis leur 
ççdoiçnz bisaucoup^ on fera contraint 
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J'a vouer , qu'il nj a que des hommes 
aveugles ou infenlcs qui puiffenr refit 
ter à la vérité qui brille aans toutes les 
parties du fyftcme de la Religion Chré- 
tienne. 

M. Serenius a divifë en quatre Par- 
ties fon Recueil des témoignages des 
Payens en faveur de la Religion. La 

Îremiere renferme les témoignages des 
hilofophes du Paganifme concernant 
la perfonne de J. C. La féconde eft 
deftinée aux écrits dans lefquels ils fe 
font particulièrement propofé d'atta- 
quer le Chriftianifme & ion divin Au- 
teur. La troifieme traite de la validité 
du témoignage rendu fur la performe 
de J. C. par l'Hiftorien Jofepne. Dans 
la quatrième font déduites les confé- 
quences qui réfultent pour le Cliriftia- 
nifine des vérités établies dans les trois 
premières- Nous ne nous étendrons 
gueres dans cet Extrait que fur les té- 
moignages des Philofophes Payens. . 

Sect. I. La révolution religieufc 
qui à changé la face du monde a du 
jiécefTairement être préparée & pro- 
duite par des évenemens extraordinai* 
tes. 11 feroit avantageux pour la foi 
iqiie le lems eût confervt les éa&ts 
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jdes Juifs & des Payens dans lefqueU 
CQS évcnemens étoient confervés. Le$ 
Annales de P Empire Romain au pre- 
.mier fîecle de l'Ere Chrétienne , & 
fur-tout les A clés de Pilate auroienç 
.fans doute fourni à la Religion des ti- 
XXQS authentiques & inconteftables. Il 
jeft certain que ces Aâtes ont exiftç. 
X'ufage où étoient les Gouverneurs de? 
provinces d'envoyer exadement à Ro- 
me le détail de leur adminiftration , 
formeroit U-deflus un préjugé bieci 
jpuifTant quand on n'auroit pas des 
preuves directes de cette vérité. S. Juf- 
jàn , Martyr, cite cqs Ades, & ne craint 
point d'en faire fentir l'autorité à un 
£mpereur qui vivoit plus d'un fieclç 
après la mort de J. C. Nous remarque- 
rons en paflant que fur les faits qu'ont 
avancés les premiers Chrétiens , ils ea 
i)nt toujours appelle au témoignage 
* même de leurs Emiemis. Il n'y a que 
la vérité qui donne une pareille aflli- 
rance.Ce furent^fuivantles appi^rences, 
les Ades de Pibte qui firent naîtrç 
â Tibère l'idée de mettre J. C. au rang 
des Dieux , apothéofe conforme aux 
Aifages des Grecs & des Romains. Mais 
]^ Sçnat ^ malgré l'avçugle foiuxùffipu 
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avec laquelle il défcroit à, la volonté de 
ce Prince étonné lui-même de la baffe 
Servitude de ce Corps , ne lui adhéra 
point en cette occafîon, fans doute pour 
des raifons politiques, contraires à celles 
que pouvoir avoir Tibère. Il eft éton- 
nant , comme le remarque M, Sere- 
nius , que des Savans ayent attaqué 
cette Tradition comme lufpeéte. Le 
témoignage de TertuUien , Ecrivain fi 
généralement eftimé , fuffitpourrau- 
torifer , & fur-tout fi Ton tait atten- 
tion aux circonftances dans le/quelles 
il a affuré ce fait. Le filence des Ecri- 
vains Payens fur le projet de Tibère 
n eft pas capable de aétruire le témoi- 
gnage pofitif de ce Père de TEglife. Ils 
ont pu fupprimer dans cette occafion , 
fuivant leur méthode ordinaire , un 
fait avantageux au Chriftianifme , ou 
s'attacher à donner à ce fait un tour 
contraire à la vérité , comme a fait 
Dion Chryfoftome , à l'égard de la 
pluie que les prières des Chrétiens 
procurèrent i l'ArriKe de Marc-Aur- 
rele : ce Sophifte atttibue ce prodige 
aux enchan temens d'un Egyptien , quoi- 
que l'Empereur lui-même avoue, dan^ 
tuie Lettre au Sénat, qu'il en a été rede- 

vablç 
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<yable aux Chrétiens. Les Défenfëurs 
-de la Foi, en s'app ayant fur des fauflTetçs 
avérées,auroient fait eux-mêmes plùsde 
xort à leur caufe que tous les efforts 
de leurs Adverfaires :j au lieu que les 
Auteurs Payens 5 en paflàntfousnlence 
ou en dégradant des vérités avanta- 
•geufes auChriftianifme , combattoient 
'pour leurs autels, & tâchoieiit d'élu- 
der ou d'affoiblir les coups de leurs 
ennemis. Ainfi les Pères font d'autant 
plus dignes d être crûs dans les points 
où les Payens fe taifent , qu'ils avoient 
un grand intérêt à ne pomt s'appuyer 
fur des évenemens fînguliers , s'ils 
ctoient faux , &c que ceux-ci avoient 
•un grand intérêt à ne pas en faire men- 
tion , s'ils étoient vrais. 

Le profond & judicieux Tacite nf 
«connut point les Chrétiens. Cet Hif^ 
«torien parle de J. C. comme d'un malr- 
^faiteur juftement condamné au fupplicç 
.de lacroix,& traite fadoâbrine de luperf 
<tition déteftableXes ennemis mêmes du 
-Chriftianifme n'oferoient défavouer à 
,<etéeard fon ignorance ou fa.mauvaife 
foi. Ils favent que la dodrine de J. C. 
réduite en pratique forme les mœut!$ 
les plus pur^ , fiffuppofe autant M 
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fainteté que de lumières dans Ton Ihfr 
tituteur. Pline , contemporain & ami 
de Tacite , nous a laiflc une idée bien 
différente de ces mêmes Chrétiens , 
dont il étoit chargé d'obferver la con-r- 
duite & les moeurs* Auifî peu intér 
leffé que Tacite i en parler avanta-r 

ëïufement, & plus à portée que. lui d^ 
s connoître , il eft évident que fon 
témoignage doit l'emporter ici fur cç-^ 
lui du Prince des Hijloriens Latins. , 
Plutarque racome la célèbre appari* 
tion £ur la mort du grand Pan , Se les 
confeik tenus à ce fiijet. Ce conte, au^ 
|ourd'hui généralement abandonné des 
Critiques , paruti M. Huet aflez bien 
fondé pour figurer dans fa Démonjirar 
fion Evangeliquc à coté des preuves les 
plus convaincantes. M. Serenius ne le 
croit point alTez iblide pour fcrvir 
d'appui à la Religion» La Prophétie 
foîvant laquelle uii Héros forti de 
rOrient devoir fiibiuguer le monde., 
eft indiquée par Suétone , & appliqiiée 
par cet Auteur i l'Empereur Veîbalien, 
Macrobe rapporte le maffacro des Iiv 
pocenSy fans expofçr k raifon pour 
laquelle Hérode le porta à une aâion 
^#u0lbaI:blre, Ceû-^çj^c&^^eles^cri'^. 
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T^ns Payens^ agités du même eiprit 
oue le refte du monde idolâtre, s*ib 
n*occupoient pas toujours leur plume 
à noircir les Chrétiens, ils lemployoient 
du moins à peindre fous un faux joxut 
les objets favorables à rétabliffement 
du Chriftianifme. Ammian Marcelliti 
eft le feul à qui la candeur ait permis 
de prendre à cet égard un caraétere 
d'impartialité. G*eft de^ lui que nous 
apprenons la tenutive inutile de Ju- 
lien pour relever le temple de Jerufa- 
lem. Il a décrit , comme témoin ocu- 
bire , les prodiges qui démontrèrent 
la divinité de la Prophétie qui avoit 
annoncé fa deflxuâion éternelle. Qu'en 
eft-il arrivé > C'eft qu'ayant écrit un 
événement glorieux pour la Foi , il à 
été foupçonné par des hommes qui ne 
pouvoient réfifter au poids de fon té- 
moignage , d'en avoir embraflc la caufe 
& d'en avoir fait profeflîon. Son atta- 
chement inviolable à Julien prouve 
affez le contraire , quoique tout ce qu'il 
dit au fujet de Tétabliflement du tem- 

file, prouve très-bien que la gloire- de 
'Empereur lui étoit moins chère que 
la vérité. Nous ne nous arrêterons pas 
ida vantage fur cet événement , examiné 

F ij 
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k fonds dans la DifTercacion connue 
jiii cékbre M. Warburthoji, 
; Quand on confidere tous ces témoi- 
gnaeeç réunis, & aue Ion réfléchit 
|ur 1 impreffion qui doit naturellement 
en réfulter^ il eft impoflible de com- 
prendre comment tant d'hommes éclai- 
jrés Sç fubçils peuvent être auflî préve- 
nus, au0î aveugles , auflî injuftes qu'ils 
Je font, envers tour ce qui concerna 
la Religion, Le Philofophe Chrétien 
ne fauroit yoir fans indignation juC- 
qu a quel point les incréaules de nos 
jour^pntpoufle Taudace^ nous dirions 
prefqu^ la phrénéfie. Ils traitent la Foi 
fhrétiennç ,ayei: moins de oiénage- 
pient que ne le firent les Payens mcV 
fnes. Il ,e^ ajflfez ûnguliet que j pour 
anéatn};ir le^ faits qui atceflent la divï-<' 
jiité dç la Religion, ik prétendent for-r 
ger jàQs traits plu^ redoutables que 
i::eu,x ^qnç la pliilofophie , l'intérêt St 
lespafllons s'armereni inutilement pouic 
^es détruire. Qu'ils ri^pamlent des om-r 
J^res fur ^e^ trérités dont le cours d^ 
flix-fept fl^clesa pu éteindre ^uelquei 
f ayons, ij n'en yefter^ pas moins cetti 
yerité inconrefl:able , & qui'fuppofé 
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préjugés, les perfécutions mêmes ^^ Si 
tous Tes moyens de deftruiftion , dont 
on s eft avifé , l'Univers' entier a , par 
fa croyance fondée inconteftablement 
fur le rapport des fens , imprimé un 
çaradere d authenticité aux faits fur 
lefquels ils ôfent aujourd'hui élever 
des doutes. Mais pouj: montrer la foi- 
bleflTe de leur prétendue Philofophie ^ 

examinons la plus fpécieufe des objec- 
tions qu'ils oppofent a nos preuves. 
Pourquoi, difent-ib, bs miracles dtt 
. Sauveur n'ont- ils pas fait plus de bruit 

' dans l'Empire Romain ? Pourquoi un 
Peuple , avide de nouveauté , n'y a- 
^-il pas fâit'pIusd*attehtioh, & pour- 
quoi les Hiftoriens n'ont-ils daigné 
.en tenir aucun compte ? L'orgueil dé- 
mefuré ans Romains donnera au vrai 
Philofophe la folution de ce problemev 
Du faîte de la gloire & de k puiffan?- 

:€e , ce Peuple fier regardoit toutes 1(^ 
autres Natipnsr, & principalement le€ 
Juifs avec un mépris fouverain. Une 
Viile qui prenoit les titres de Citééter^ 
nêllçj de Reine du Monde j,- d& Capiç 
taie & de Maîtrejfe de PUniverfjdt 

:Déeffe de la Terre j dç Puiffance in^ 
'>F<>^iw#ï>/^.yj8cçit Cette Ville aurpîtffjt. 

I^iij 
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s'avilir, fi elle avoir prêté l'oreille aux 
nouvelles ^de la Paleftine. Les Juifs > 
confondus alors avec les Chrétiens , 
étoient également défignés par les titres 
de Nation pleine de JcéUratejfe j de 
Hace abhorrée de la Divinité ^ comme 
les appellent Seneque , Pline l'Ancien 
Zc Tacite. Et comment un HiAx>rieti 
célèbre, ou afpirant à la célébrité, au* 
foit-il ofé rapporter des prodiges arri- 
vés dans la Judée ? Tout ce qu'on en 
tlifoit, n'étoit à leurs yeux que fonges 
& qu'imoôftures, comme il paroîc par 
ce trait de Juvenal : 

Qualiacumquc voles , Judai fomtàa vendunt, 

'La Politique avoir encore beaucoup 
de part dans ce procédé. Les m^es 
raiions qui avoient engagé Pilate i 
condamner Jefus-Chrift, animèrent le 
Tefte du monde contre Tes Difciples. 
'D'ailleurs , dans leurs Livres il écoir 
qudftion de Roi 5c de Royaume : l'an* 
cienne Prophétie , rénouvellée dànt 
1 *Orient , ariiK>nçoit im Conquérant i 
TUnivers. Le fens fpirimel que les 
Chrétiens donnoietit â ces termes , ne 
rendoit point le calme à des âmes asi- 
lÀtieuJfes, inqiBetei AcUhres : cebinft 
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fi vtâi , que les -mouvertiens féditieux 
qui furent alors excités dans la Judée, 
troublèrent la tranquillité de Néron, 
& que Vefpafien , tournant fur lui- 
imême l'interprétation de l'Oracle , pro» 
jfita de cescirconftances pour s'affermit 
fur le tr^ne. Beaucoup d'innocens fii* 
rem les viftimes de ces inquiétudes} 
& Adrien , pour s'en délivrer toiit-à-* 
fait, détruiut Jérufaletn de fond en 
xiomble. C'étoit donc une affaire d'Ê-»» 
tac dans le Palais des Céf^s., de dé^ 
truire tout ce qui pouvoit avoir traie 
a la Prophétie Orientale, je d'anéantir 
îufqu^à ta mémoire de ce cpiien aurok 
iburni l'expiicatidn ou i'accompiiilè*- 
tnent, aux dépens de la puiflaoce Ko«- 
•maine 6c du culte idoMtre. 

II faut eiicôt^ confidérer qœ la plft^ 

"part des Ecrits des Payetis s'étant per^ 

dus dans la nuit, où tout doit à la fin 

tomber 5 exsç^jni la vérité , il ne dous 

refle qne d^ j^gKicits de îears témoîe* 

-gnages cotipttâ^ là Reli^on due»- 

tienne* Qp # fprti£é , il eft vnd , les 

'ChréâiHif eux-mêmes de les avoir iî^ 

primés »^ais fans preuveC il eft ceroufli 

^Ki contrains que les Ecrits Êivoniblci 

«an Ciicii^lailûuii^^ orofaic$ fftc 

ï iv ' 



>lî fOZTRNAL ÉtKANGZK:' 
fes ennemis. Dioclctien fit brûler toià 
lés Livres chrétiens qu'il put ramaf^ 
fer , & il enveloppa dans la mêmb^ 
condamnation des Livres payens *,, 
dont les Chrétiens auroient pu tirer 

3uelque avantage , tels que les Traités 
e Ciceron fur la Divination & fur 
la, Nature des Dieux, Le^ Chrétiens^ 
ayoient au contraire intérêt à cônfer- 
ver les Ecrits de leurs adverfaires , puif- 

S'^ie les Apologiftes de la Foi triomr 
^ lerent dans cette difpute , qui avoit 
pour Juge rUnivers. Quelques-uns 
même des Percs ont inféré dans leurs 
.Ouvrages quelques fragmens des Ecrits^ 
dont lobjet étoit de combattre la Re- 
'ligion chrétienne. Origehç analyfe les 
objeftions.de Celfe» fans les afToibliv 
.^'Cyrille rapporte fouvent les parples 
, -mêmes de Julien. EufebenousatranC- 
linis.des lambeaux de Porphyre, &c. 
L Un des plus précieux firagmens dejs 
-Auteurs ennemis de-^'Foi, c efl celiv ' 
•oùPhlegon, en tiait^nt légèrement des. 
;affaires des Juifs , paroîv tyut 7 à - fait 
^xempt des préjugés que l'on pourrok- 
,iattribiier à un Juit d'origine. Ceç Ecri- 
cvaîn parle d'une éclyple de foleil* ^ 
id'uQL jcréfxibiemem dé'tbri;e.i doQf: ll^ 



dates font parfiirement d'accord avec 
le tems de la niort de Jéliis - Chrift,. 
Phlegon regarde d'ailleurs JefusrChrift 
wmme un vrai Proj[5hete y & la.faveur 
dont il jouiflùit aujnrès do i'Eittpereur/, 
donné lieu de croire que ce fut lui 
4i^ui inf{^ira a ce Prince^ k modération 
avec laquelle il traita les Chrétiens. La 
preuve tirée de leclypfe indiquée par 
jpiegon acquiert un. nouveau degré de 
force , fi on la confronte avec le témoi- 
gnage des Annales de h Chine. Un 
Miffionnaire François , appelle Airita 
{xrejlon ^ qui refta à la Ghine depuis 
l'an 16^1 jufqu'al'an 1^59, rapporte 
îdes chofes ungulieres fur ciette éclypfe., 
.dans un Ouvrage imprimé à Paris en 
rt^yi , où il rend cornet© de fâ niif»- 
rfion. Il invite, de kpartdes Miffiorw 
naires Chinois, les Mathématiciens de 
rEùrope à vérifier it dans Titinée éten- 
ie-deuxienie de ia. vie de! Jefus-Chrift 
nu mois d'Avril , qui corrrefpondoit, 
dans la même stnnée , à la troifieme 
iune chinoife , il étoit arrivé une 
.éclypfe folaire, & fi cette éclypfe dèr- 
.Toit naturellement arriver. Les Mi£r 
jfionnaires demandoient à être, éclair cis 
^ p^ £Qint }s{?ai£e q^ ^ ^ans oàxic 

F v 
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«nnée, il y avoit eu à la Chine une 
iclypfe folaire contre le cours naturel 
des corps céleftes, & A extraordinaire » 
que l'Empereur Cham-Vu-Ti ne pou- 
rvoit revenir de fa furprife. Les Chinois 
•ont coutume de donner le titre de 
Saints à leurs Empereurs : ils ajppel- 
ient, par exemple, leurs Edits CAi/n- 
Cy jjainte F'olonti ^faint Commandci' 
ment. Quand ils veulent parler de la 
•naifliànce de leur&>uverain) ils difent 
Chim-Fan j jour de la/dinte Naiffan^ 
€e. L'Empereur, dont nous venons xle 
parler ^ ^th^ ^woir vu cejcte éclypfê 
iingulidre, renonça au titre de Saint y 
£c avoua qu'il ne Itti-étoit pas du. Cette 
iéclypfe «fe rapportantd celle qui arriva 
-i la moet^e Jefu^-'Obrid, parut auec 
'Mifliohnaikes im^lnwen très-puifianlt 
|)our^onvaincreUës Chinois. : ^ 

' SscT. II. Cène Seâion eft defttnéë 
'À parcouriif les Ouvrages dans lefqud^ 
Jbs Payens fe font propofé d'attaquer 
ie Chriftianifme ic fon Auteur. Os 
Ouvrages, compofës prefque 80U5 par 
-^es Jiommes celebrei {)ar leur îrang^» 
leuts ^lumières , & leur haine pour 
jiotre Religion, fourniâent des armes 
À^h cauie màçie^îls^attaqpettl. i» 
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|>îa5 r^^doutable de ces ennemis dn 
Chriftianifme eft rEmpereur Julien* 
X> Prince avoit de bonnes & de graor 
<lês qualités; mais ces qualités n'onc 
:fair qu'illuftrer le triomphe que leChrifr 
tiamûne a remporté iur &s pDO)et9L 
Julien porroit toti|oats avecUu ks Lii- 
vresdes Evangéliftes, & même au mi- 
iicu du tumulte des armes , il travail* 
iloit à Içs réfuter. Trop éclairé poin: 
^e^etter entièrement ces Livres comm^ 
iaux éi fabuleux , il s'attachoit i y dé^- 
couvrir déscomra^iâions, & il fe pro- 
pofoit ftir^-cout ^ ramener à Tordre 
•naturel des^ iaufes feicondes , les mira- 
clés de Jefus-C^rift ; enfin cléfefpérai]^ 
•dercuffir, il céda la viïhDire aux GhréK 
^tiens. ToU9 les traits: qi»'il lança dii 
haut de fon U'^e 8c à& h PIiiio£>- 
phie , fe bxiferent comre l'édifice factc 
de la Religion. Julien roùhir efceii* 
4ninôr le (jirîftiânifiae , il employa , 
four faire réuiïîr (on projet, tout joer 

3u'ii avoir de talens , de lumieires ic 
e puiâWe. n ne réu^ poînt'^ diofflip 
-il nef put pas téoSSx^ . ' i 

• ILe célèbre Pbrphyre mit, i csxA* 
■èattre le Chriftiaaiûne auc^pr d'ask 



Jien. Les dix Livres au'il avoit écrite 
contre les Chrétiens , turent brûlés fous 
le règne de Théodofe le Grand , aa 
:dé triment de la poftérité , qui regret- 
•tera toujours les monumens précieux 
jque renfermoient ces Livres , & dont 
la Religion Se les Lettres auroient tiré' 
•un égal avantage. Une grande partie 
-des Ouvrages écrits contre ceux de ce 
Philofophe , ne font point parvenus 
jufqu'à nous. Les objections les plus 
-confidérables qui nous reftent de lui , 
.-ont trait à la Prophétie de Daniel fur 
i]es LXX Semaines. Plus de deux fie'* 
clés avant Porphyre , l'Hiftorien Jofe- 
iphe avoit mis à couvert l'authenticité 
6c la divinité du Livre de Daniel. Les 
incrédules de nos jours ont-ils donc 
découvert des armes plus terribles que 
jcelles donc fe fervirent & Julien Se 
Porphyre ? 

Les Ouvrées de Celfe ont péri 
comme les autels qu'ils défendoient. 
Origene nous en donne pourtant une 
idée. Celfe repréfente & Moyfe & Je- 
fus-Chrift comme. des fourbes qui abu- 
ferentde la fimplicité d'un Peuple igno^ 
-tant & giroflier. Que les impies ouvrent 
loi Livres d'Oxigene conixece.Piyenr.» 



éc ik verront qu'il y a long-tems que 
leurs raifonnemens ont été confondus 
ôc pulvcrifés. Les calomnies de Celfe 
nous prêtent un grand argument en 
faveur du Chriftianifme , pUifque ce 
Payen n'ofe point nier les raits fonda- 
mentaux , & qu'il fut réduit à les dé-* 
figurer & à y mêler des impoftures. 

L'ingénieux fatyrique Lucien s'i-' 
magina que les Chrétiens , percés de 
fes farcalmes , s enfeveliroient avec 
leur Religion , pour fe mettre à cou- 
vert du ridicule s cependant il a qua-* 
lifié Jefus - Chrift de grand Homme- 
Dans un endroit où il (ait allufion à lai 
Trinité , il nous fournit une preuve del 
^ancienneté de ce dogme j fes Dialo- 
gues font femés çà & là de réflexions 
très-propres à diÔiper les nuages que 
l'on eleve fur l'Hiftoire des Apôtres , Si 
de la primitive Eglife. Il confirme mer»* 
veilleufement l'opinion de tous les fie4 
des , fur la libéralité & la charité des 

J premiers Chrétiens : vertus que Julieii 
ui-même ne peut s'empêcner d'ad-? 
mirer. 

. Le commencementilu quatrieihe fie- 
cle vit paroître contre les ndeles un ad- 
versaire bien inférieur en £:ience à ceos; 
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dont nous venons de parler 'y ce fdt 
Hiéroclés , un des plus grands perfé* 
cuceurs de l'Eglife, quoiqu'il aneâât 
de mettre dans fes écrits beaucoup de 
douceur & de modératicHi ^ il les au-» 
roit rendus plus dangereux peut ècre^ 
s'il ne les avoir pas chargés de faufletés 
manifcftes. Sa roauvaife foi parut fur-f 
coût dans le Parallèle qu'il ht des mi- 
racles d'Apollonius de Thyonc , avec 
ceux de Jefus-Chrift ^ q^elquesSçâvans 
ont cru quecet Apollonius ecoiit liii per-r 
ibnnase imaginaire & fuppa£e. Cepen^^ 
dant CaracaUa lui rendit les tùuuieuri 
divins ^ ce qui engagea Pbiloftracc i 
écrire la vie de cet impofteur. Il femê 
dans cette Ijiftoire les principaux tcaicg 
de l'Evangile ) noyés cepecidant dai^f 
une infinité de chimères. Hierodés^ le-^ 
tueillit les débris du travail de PhiloiL 
trate , & en compofa deux livres donr 
le nlTu étoit d-peu-près le même. .Qtiel 
triomphepour la Religion que ces deux 
écrivains n'ayent pu peindre un homi 
me fdus parfait , x]u'ea le revètam; deâ 
vertus & des mœurs que prefcrit ¥E^ 
vangite ! peut-être que cecse roafor- 
fûite entre la copie & l'original iû^ 
pitsi â Cararalla qgs fe n rim on s jFarVoraf 



blés pour le Chriftianifine. Peu de 
tems après, Alexandre Severe mit le 
portrait de Jefiis-Chrift parmi ceux qui 
^écojoient la Chapelle de fon Palais i 
ic eft ainfi que ia Providence prcparoifc 
Jes voies à Kétabliiïeilient public dà 
Chrifldafeifine. Lé JFik de Dieu fe pUt-r 

Î:oit au milieu des Divinités mtÎQna^ 
es, pour en renverfer les .fimulacres^ 
& reftér le feul Dieu de toutes les Nar 
tions* . : " : 

r Avant cette époque , la gloire de k 
ileligion augmentoit avec les oh&zr 
des ^uits'Qppofoientàdiaque inftant i 
ion tri<împhe , ;& que la Providence 
fembloic ménager pour le rendre pW 
iéclatam. JUt fure»r judaïque fe dé*- 
^aîna 4 abord. contre le Chef Se fe* 
premiers.Difciples. Le Paganifme qui 
•mettoit dans la rqêoie main le glaive 
Se lencenfoir, anima contre les Chrér 
«tiens toutes les Puiflfances de la terrcf» 
ies Empereurs divinifés eux -même» 
-par la iupei^liïion & la flatterie, nV 
rvoienrrgarde 4 embjw/Ier une Keligiajt 
squi àné^ntiilbic le culce & les nonr- 
Rieurs que leur rendaient de? Peupla? 
bas & .a&lules. tConîJ>ien d^hommes 
-^ tt>ut j:as^& j^ Jottc^éiat f^^udoyqs 
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par k fuperftition , qui avoiânc ûn^ tk^ 
térèt diredb & prefTint à maintenir 1^ 
facrifices & les pratiques dont ils ti-» 
roient leur exiftence ? D'un autre côté ^ 
ie Philofophe s'indignoit qu'on vdulût 
lui impofer le |oue de la Foi i qu'il ne 
diftinguoit point et l'ignorante crédu^ 
lité. Enfin , la corruption du cotur hu** 
main qui avoir ak>r$ changé les vices eii 
mœurs ,* formoit la barrière humain 
nément infurmontable que tant de oâf-* 
fions 8c d'intérêts divers coftcouroient 
à bppofer au Chriftianifme^ Gomment 
iine Religion a-t-elle pu , fans le fe- 
toursde la violence , triompher de tant 
de Puiffances conjurées pour fa ruine y 
Comment a -t- elle pu s^emparer des 
cqeurs & des efprits , au lieu de tomber^ 
jdès fes premiers pas , dans les abîmes 
ïque lui creufoit la perfikution t Corn*- 
•ment , après avoir défarmé à force d% 
{>atience & de douceur les fureurs ex* 
«tées parlefanatifme, put-elle^ fam 
ibrtirdela fimplicité, fe défiwidceconr- 
•ne les^ artifices m^is en uiage par des 
•ennemis adroits & puiffans , tels que 
Julien? Qui la pfptégeoit donc ? Dieu; 
■£ms doute, dont elle étoit l'ouvrage. 
: Ia vérité du Chriftiamfiiie.eft dp^ 



tncmîtée par fon ctabliiTement & par fa 
eonfèrvation. Pour applanir les voies 
aux Héraults de la Religion, Dieu avoir 
fufcité dans le fein même du Paganif- 
j»e des hommes dont la raifon, plus- 
fenfible à la voix de la nature & de k 
vertu j, condaiYinoit les abus & les ex- 
cès de l'idolâtrie, & rcpandoit des 
idées plus faines fur la nature de fa di- 
vinité & du culte qu'il dSk convenable 
de lui offrir. Tels furent parmi les Ror 
juains Varron , Scevola , Ciceron ^. 
Gaton & Seneque. Ces Philofophes , 
•avec des talensfupérieurs, connoifToieru: 
.& le vice des opinions vulgaires , & les 
impoftures qui leur fervoient d'appui. 
Giceron, entr'audres , laiffè échapper 
;'de tems en tems le de& qu'il auroit ea 

'.d'arracher le mafque aux Prêtres, au? 
Augures, & à tous les Miniftres de l'i- 
dolâtrie ; Seneque ne pouvoir avoir 
d'autre penfée , après avoir parlé eùr 
.ÉÊfmes h clairs de k Divinité i nou^ 
. veau trait d'une providence qui condui- 
.ibit les fageç du Paganifme à en dé- 

'. voiler eux-mêmes les ridicules & lep 
horreurs. Quelle raifon plaufible ap- 
.porteroit-on pour nier cette écor^omi^ 

-^fasî^iwsék i x^iidis que ce fut par>ç^ 
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moyen que des Philofophes écIair^sV 
tels que Juftin Martyr, Arnobe, & 
plufieurs autres, pafTerent de l'ombre 
du Paganifme à la lumière de la Re- 
ligion , dont ik devinrent les dcfen- 
feurs & les foutiens. 

Sect. IIL m. Serenius traite dan$ 
cette partie un point de criticjue, très- 
fouvent difcuté , fur la validité du té- 
moignage rendu par Jofephe l'Hifto^ 
îien en faveur de Jefos-Chrift. H 
«étoit dans l'ordre d'une Providence di- 
vine, que dans toutes les Seâresenne-^ 
mies du Chriftianifme , il y eut des 
lk>inmes que la force de la vérité con^ 
traignît 4 travailler pour fa cauiè \ 'û 
lâiloit qu'un Juif dépofît dans THiA- 
toire de fa Nation des vérités fut Iel« 
quelles il fôt impoffiMe defuipeâer folk 
témoignage. Oue i^ compare la pré- 
«lidlion de Jefus-Gbi^ for îâ deftrw* 
tion de Jerufâteiii,* avec le récit qa'ft 
ikit Jofephe de cette épouvantable <:a^ 
taftrophe, la conformité en eftjS par- 
faite qu'elle forme une démonfth^ 
tion invincible. On dira que fes Li« 
yves des Evaneéliftès peuvent aydk écé 
écrits après lévénemem^ mais ai» 
«elle objeâioft 1)6 iigni^iv^àvi^ôm- 
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d'haï d'aucun poids, pnifqu'elle ne foi 
point propofée dans le tems même où 
la chofe arriva, par dès hommes qui 
en aur oient eu la preuve fous les yeux. 
Nous ne parlerons point despaflages de 
l'Evangile qui détruifent entièrement 
cette fuppofition. 

M. Serenius admire ici la Providen- 
ce qui difpofa routes chofes , de ma- 
nière que Jofeph vécut ôc écrivit prc^ 
ciïement dans les conjondures les plui 
propres a donner à fon témoignage 
tout le poids dont il étoit fufceptibiei 
Refte à fçavoir fi le paffage de fon His- 
toire, qui concerne la Perfonne de Je^ 
lus-Chrift , eft auflî authentiqué qaé 
les autres endroits de fon Ouvragé 
t|ui font favorables à la Religion; oii 
*fe croit amorifëâ le nier, fur ce qû'uii 
Juif, & furtout un Pharifien, naa^ 
toit pas pu combattre fi formeflemené 
les principes de ia Religion 6c de fà 
Sedte. Mais il eft certain que Jofeph 
n'avoit d'un Juif que le dehors, dcnoii 
les fentimens, & qu'il ne fuivit & né 
propofa que par convenance les idées 
xeçues parmi le Peuple auquel il ap-> 
partenoit. En changeant d'état, il lai A 
ik tcunber tan maiqpe, de ù pœùtzm^ 



trement à Rome qu'il n'a voit pehfé à Je- 
rufalem. Sans efoérancede voir accom- 
plir les magnifiques oracles qui con- 
cernoient le Meflie , il fçut , en courti- 
jtan adroit, en faire l'application i 
Veipafîeny &cVindifférentifme\Q pluî 
parfait perce de tous les côtés dans feç 
écrits. 

Mais toutes ces raifbny ne paroiflen^ 
pas à nos Adverfaires aflez fortes pour 
mettre fur le compte de Jofepn un 
^témoignage qu'ils trouvent trop favor- 
rable pour nous dans la bouche d'uii • 
ilfuif. Cependant malgré les' moyens^^ 
.dont plufieurs Sçavans fe font fervis 
pour loutenir la négative , nul d'en- 
lor'eux n'a pu , jufqu'à prcfeht', rendre 

. ^aifbn pourquoi ce païFage fe Ht dans* 
iows les manufcrits de Jofephe, & de 
^quelle mamiere il auroit pu y être in- 

. firoduit. Toute cette controverfe éft ex- 
poféfe dans le phiS' grand détail par* 
M. Sereniùsj nous nous bornerons à 
en indiquer les pointls principaux. On 
a d'abord prétendu que Jofeph n'étoit 
point Juif ^ & Lucas Oiîander a pouf- 
fé cet argument avec force. Mais pre- 
mièrement , il fuflSt qu'il n'ait pas été' 
(^éù^n^ pour <^^e,^£>n témoigti^^ 
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conferve toute fa valeur, i®, La queir 
tion neh pas de fçavoir fi Jofeph a cru 
.tout ce qu'il a écrit , mai$s'il a pu écri- 
re différemment; fi entouré d!e Juift 
$C de Chrétiens , auffi - bien inftruits 
que lui des affaires de la Paleftine^ il 
pouvoir raifonnablement . donner de 
Jean-Baptifïe & de Jefus-Ghrifl , dek 
idées contraires à la vérité , & tranf- 
former deux faints & irrépréhenfîble^ 
•Perfonnages en hommes méchans & 
perturbateurs du repos public. Il eflcer-f 
tain d'ailleurs, que dans tous les écrite 
de Jofepli, il h'èxifte aucune trace des 
préjugés de la Nation J^ive contre le 
^Çhriftianifme^ 

On.QbjeiJte en fecond lieu, le fi- 
lence de <jueïques-uns des Pères , qiiî , 
ayant écrit dans les premier^ fiecles^ 
.n'ont poinf cïté le témoignage de Jo- 
feph , dont ^ étoit d'ailleurs fi nature 
de fe prévaloir. De-4i op conclut qu'il 
à été intercalé dans les Ouvrages de 
l'Hiftorien Juif, long-tems après :mai$ 
fi l'on admet dépareilles coniéquences^ 
il n'y a aucun fait q«e l'on ne p^ifïe rér 
voquer en Joute, A là vérité. Saint Juif 
tin Martyr avoir une belle ôccafioqi 
(iç j'çn %yii: d^ns fa difputç'çQjft^ 
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Tryphon j mais qu oa examine l'Ou- 
vrage de Saint Juftin, & Ton verra 
que fon deCTêin étoit de confondre fon 
adverfaire uniquement par des preu- 
ves tirées de l'Ecriture lainte.-Tertul-* 
lien & Saint Cyprien ont fuivi le mêmç 
olan dans leurs Ecrits contre les Juifsj 
a l'égard d'Origene, la diflSculté eft 
plus grande. Mais ne pouvoit-il cas fe 
faire qu'il n'eût qu'un manufcrit de 
lUiftoire des Juifs imparfait & tron- 
qué? Avons-nous tous fes Ouvrages, 
êc fans aucune altération? Ceneiont 
jpoint U des conjedures fans fonde- 
ment. Combien d'endroits des Pères 
confêrvés dans des citations , & qu'on 
ne trouve point aujourd'hui dans ceux 
de leurs Ouvrages qui font parvenus 
jufqu'à nous ? D'un autre coté , on 
trouve dans la Bibliothèque du Vati- 
can un manufcrit de l'Hiftoire des 
Juifs, dans lequel le paffage en quef- 
tion a été barré. Dans le neuvième fîe- 
de , l'Abbé Anaftafe en poffedoit un 
autre j où ce paflTage étoit encore plus 
.{brt& plus éternlu. Comment deviner 
U- caufe de toutes ces diverfités ? Quant 
^ Origene , il ne feroit pas étoiinant 
^'U le fut gliflç des fautes 6c de$ aUé- 
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rations dans fes Ouvrages, eu égard à 
la multitude c|u'il en a donnée , & à la 
manière dont il les compofoit ; on peut 
en juger par ce paflTage de l'Abbé Tri- 
thême : Scpum Notarios , totidemquc 
infcribendo velocijjimas Puellas jprA-* 
ter alios juvenes , omnes infimulcx ejûs 
ore diverfafcrib entes ^ incrêdibili pro-^ 
nuntiandi agilhate ^ fiuigavu. Eft-il 
poflîble d'avoir des manufcrits cor-;- 
teâsy lorfqu on dide différentes chor 
£es à. plus de quatorze Secrétaires à U 
fois ? Enfin , le témoignage de JofepH 
n'auroitpas été fort utile à Origenc 
jdans fa diipute contre Celfe , Payen^ 
qui ne s'en feroit pas plus rapporté JL 
un Juif qu'à un Cntétien. Quant à ce 
que dit Origene , que les Hiftoriens 
jfuifs n'ont pas reconnu Jefus pour le 
Çhrifty il entend qu'ils ne l'ont pas rct^ 
gardé commç le Meffie, ce qui eft in- 
4:onteftable, 
• Enfin, on rapporte l'extrait de Pho-- 
tins , dans lequel on prétend que le paf- 
iage de Jofeph deyroit être coniervé j 
mais outre que cela ne paroît pas d'une 
néccflîté abfolue , on i^aic que la plus 
grande partie des recueils au Patriar- 
çhç dç Conftaa«noplç''s'eft perdWf 
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Du refte , il n eft point du tout vrair 
femblable au'Eufebe ait inféré ce paf- 
fage dans l'Hiftoire de Jofeph ^ c'é- 
toit un trop grand homme , pour avoir 
recours à un pareil artifice. D'ailleurs, 
cette falfîfication étoit impoflîble , at- 
tendu la piultitude des manufcrits de 
Jofeph , qui fe trouvoient répandus au 
tems dïufebe ; le défaut de liaifon 
qu'on obferye entre le paflage contef^ 
té & les morceaux qui le précèdent 8c 
le fuivent , ne forme pas une difficul,- 
té y puifqu'çn fupprimant le partage, 
la chaîne du texte n'en eft pas moins 
itompue^ il y eft fait mention de Je- 
0fus-Ghrift au tems où il a vécu, & il 
•n'y a aucune raifon de prétendre que 
le témoignage n'eft point à fa place. 
JL'ingénieux M. Lefevre a tiré une au-^ 
tre gifficalté de la différente du ftyle 
qu'il a cru apeercevoir entre ce pàflTage 
Se les JEcrits de Jofeph. Mais M. Mar- 
tin a très-bien prouvé que dans l'ex- 
pofîtion de ce critique , u y avoit plus 
de prévention que de dilcernement j 
d'ailleurs , tout le monde fçàit que 
le Profefleur de Saumur n'avoit pas des 
intentions très -pures au fujet de la 
^elieion, 

^ î^ouj 



Nous ;fomiDCS:QbKgcs : ife:.iaîfler ja 
nos Ledeurs le foin de tirer de ces 
principes les conïîquences qai en ré- 
iultent en faveur de la Religion,.^ 
qui font dévelpp{>ées^ dans là quatrîetriô 
iedtion de (jec Ouvrage. M, Sereinius 
s*y élevé aveic force contré les. Chré- 
tiens de nos jours" qui abandonnent 
ieiir Religion r RèKgiori fi foliciemeiit 
prouvée pour "courir après.les chimères 
qu'enfante l^impieté^ Cet. Autear mé- 
rite les plus grands éloges ; il mérite 
;d'être placé au. nombre dfis mëillel^s 
'. Apologiftês dii = Chrifti^ifine.' 'iCôâ:e 
' même Pn^v^bdencequi tûàim^, hk fieras 
contre. les» Pkyéiisii pohr ht àéSenfé^ 
la vérité^) iufcite donc encore de tous 
les cotés de granicb hommes pour ht 
faire tràompnêt 'des efibtcs aes 
crédules. ; - ' 
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-ARTICLE X. 

\pi È S P^reyherrn Johann Friedrich 
\ von Crbhegk Scliriftén, ÉJler Banà. 

^ . topÉ PdTcK j &c. 

: ii ŒUVRES de M. le Bsixon de Crè^ 
T «9> nigk. Tôm. h A hiipCickj chez 
» /. CHtifiùphe Pofch , &c. x 760*. 

L'HcMiiii {à^ icsitlieàncap moins 
ipoorta slbh-e facile d/écrire , que 
^^poiitJe' pkihC'ilélicaraclecontrysitier à 
rr^a^aâtUiettt fc i i'inftraâion des 
riiomibes. M; le Banoa de Gronegk , 
i|^énétré lie ja véritii de cette maxime, 
-Â petfuadé.que la tdds longue vie 
fumt à peine pour proauire unOiittaoe 
diene de la poftérité , n'avoit laiue 
^cnapper dans le Public que quelques 
ficincelles de fds premiers feux. Il ne 
remit qu'au moment de fa mort le Re- 
cueil de fes Œuvres i M. Utz fon ami , 
* connu dans la République des Lettres 
par fes Odes , où il a répandu toutes 
les beautés dont ce^^Qte de Poéâr eft 
fufçeptUjle.^ 



Le premier volume que nous an«- 
nonçons ne renferme que les Pièces 
de Théâtre du Baron de Gronegk. Ce 
font fes ouvrageJT les plus impaifaitsj 
jnous n anaiyferons ici aucune de ces 
pièces , nous tirerons feulement ^e h 
vie de l'Auteur qui y eft V^^^ qtwt 
^ues traits qui fervent à taire cotiaoî* 
me ce Poète aimable & câebce. 

La haiflànce , mais bien fim^ »ic6^ 
te , les vertus & les talen» , <mt illu^ 
tré Jean-Frcderic , Baron de Cronegk. 
:il naquit i Ânfpach le i Seplen^re 
:i73r , de Frédéric- Jean-Chârics dfe 
Gionegk , Feld-Maréchal-Lieutenam 
du Cercle de Franconie , & de la Ba- 
joue de Crailshem , ifliie d'une Mai- 
fon très-ancienne & très-riche , q^i 
-après avoir été de tout tems attachée 
eaux Empereurs , les quitta pendant lés 
.troubles du Luthéranifme , & vint*fof- 
:mer en Franconie la ligne d'Anf- 
:pach , de laquelle defcend le Bafon 
de Cronegk. 

: Il fiit dès fon enfance tendrement 
-aimé de fes parens :4l étoitle feul fruit 
:de leur mariage. Il dut fa première 
iidturation aux ibins de fameœ i 6c 
($!en glor^ ^oujouts, U àveit-liût 

G ij 
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i'heureufe expérience de cette* vérité 
;trop ignorée , que perfonne n eft auffi 
propre qu'une mère à former 1 efprit 
fie fur-tout le cœur de fon fils,& que 
h vertu infpirée& reçue par l'amour, 
^(cqtliert d%ris cette délicieufè commu- 
tiic^^on'mflle nouveaux charmes. 
. I^t promptitude & la fidélité de fa 
mémoire Im rendirent moins difficile 
l*éc«uie <ies ^Langues. Il fçut de bonne 
-heure le Latin , le François , l'Anglois-, 
l'Italien & TEfpagnol. C'étoit néan- 
moins un travail défagréâble j c'étoit 
des épines qu'il falloit arracher ^ mais 
ces épines couvroient des fleurs ; & 
le jçune Cronegk , fenfible aux beau- 
jcés qu'il entrevoyoit , fentoit croître 
(on ardeur avec les difficultés. 

Il dévora bien-tôt les meilleurs Li- 
vres qui avoient été écrits dans chacune 
des Langues qu'il favoit : il en conferva 
des nptes , das exp*aits j il fit ce que 
Madame de Sévigné appelle fort biep 
des Retenues de lecture. 
. Ni le Droit ,' ni les autres Sciences 
qu'il apprit dans l'IJniverfité de Lcip- 
ftck , n'altérèrent fon goût pour k 
littérature. Il donnoit une partie du 
jpm:. à l'étudQ de la Jm:i%udeoce ^ 
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parce qu'un honnête homme doit pré^ 
tcrer ion devoit à fon |>làifir : mais 
les momens dont il poùvoit diljpofôr^ 
il les employoit à lire Se à faire de^ 
vers. 

11 en faifoit de fort bcms , Se il jôi- 
gnoit à ce talent la modeftie & l'é- 
quité de préférer ceux des autres , 
quand ils valoient mieux que les (iens« 
IL apprit par cœur plufiears morceaux 
d'un Poëme de M. Ghrift, dont ilfiic 

auelque tems après le Difciple , & dont 
ne tarda pas à devenir l'intime amû 
Dès le commencement de leur connoif» 
iance y il récita â Aé» Clurift ceux de 
fes vers qu'il favoit. Le ProFelTeur, 
flatté de cette efpece d'hommage , lui 
dit ; « Vous avez appris quelques-uns 
» de mes vers dans un tems où votre 
» amitié pour moi ne vous engageoit 
A pas â les apprendre , cela m'auto- 
» xife à les croire bons , & m'encoU- 
» rage i en faire encore, ce Nous 
ne fçaurions trop exhorter les Poètes 
à juger du mérite de leurs productions 
for cette règle. Il n'y a de bons qiae 
^eux qu'on retient. 
* ' M. de Gronegk , eimppfté par Tar- 
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oeur <ie fon imagination y fit quelque? 
Pièces de Théâtre > & entre autres , 
ÇUvelahd^ le Mécontent & U Méfiant y 
«nais il eut la prudence de ne les mon- 
ttrer qu a fes amis , parce qu'il ne iey 
trbuVà pas dignes du Public. II jugeoit 
{è$ Ouvragés avec impartialité , ï\ 
^andonna des Pièces mêmes fort avan- 
cées , parce aa'elles lui parurent mé« 
diocres* Uo'épaTghat^as Olindc 8c So* 

Î renie , Tragédie Cnrétienne , dans 
iqùelle il avoir employé deschœu^ , 
dont il avoit fini les quatre premiers 
Aâ:es , & qui ièmbloit lui prc^nettré 
un fuccès bnllaiy. Les fragmens dé 
cette Pièce 6c de pluTieurs autres ùf 
prouvent dasis le Volume que nouM 
annonçons. 

En 1751» le Baron de Cronegkfut 
obligé de retourner dans fa patrie. Il 
vejDioit de briller dans une ville gran* 
de , tumultueufe , oii r^noient le £ifte 
8c le bel-efprit ; il £e rrouv(iit tombé 
toot-Hrun^coup dans tme retraite paifi^ 
ble » dans une efpece de défert. Sa 
vanité en fouf&oit/ L'amour 8c Vwxix^ 
tié lui avoient d'ailleurs forgé dei 
chaînes à Léipfick i 8^^ au IîAl <k. go(^ 
ter le p|aiili^ de revoir fit famille & de 
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ifcivf e dans- une keweiife ii)fçi|tif^ ^^ il 
fe livra tout entier à Ig mél^cpli^ ^ 
ce fut dans cette circonft^iocç qn'll: 
çomppfa un Po^e iMiwl4 » ^J ^9r^ 

pouv (4iflî|p»îfe5<iwgrins,U vp;4- 
gea y U p^^rcmruf tpiite VHit^e^ 1^9^ 
gaerveiUe$ de k Nw^e & At5 Atpî , 
l#s Cabinets à^% Cunpux, les BiWiç^ 
Àeques , les S^ftdçles , rien ne lui 
4chapp|L, Il fit çpnnoiflknçe i RQ.n* 
gVee fc céletee MîMrqvis MaiS^i > fe 
&t reçu i l; Aptdéniie de^ Arpid#$. » 

11 vint eiifuite à Paris , qu il ne w-^ 
di pas i âtre cbnmi & reçhe^çb^ ^ il pa- 
EUf enchanté de »ps Comédies &: dft 
Jios Aâeurs j il lia une amitié partie»- 
lièie avec feue Madame de Gr^fSgny y 
elle fir traduire en Ftançpis une riee4 
inritfllçe Codrusy qù- il moïi écrite « 
All^(xiand> (^mmeious&s^urres.Qii-r 
vrages. Il fit alors le cannev^ Q-^nci 
]?ieeéFriink9^ifevii<irit»lee.t ks D^ms 
copiés ; on l'a: jaifiee au reraeil de i<it 
eeuvres. 

.: Reveauen Ailemagme^. i7S4« îï 
y^ exerça U change de^;<!k>i^d^ ;di^ 
€]i^ &:dkJhiftkç^..d4biiLjl filait. 1^ 
vctu depuis deux ans, . u: , .^/ . . *. . . j 
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Au lieu de fe délafler de fes foftc-' 
fions par des plaifîrs frivoles , il le fai- 
foit par des amufemens littéraires j il 
ébaucha plusieurs Pièces Draitiatiques , 
à lune defquelles il donna pour titrer 
PHonnête- homme honteux de Vîtrc ; 
il mit la dernière main à foti Codrùs.' 
Mais ne le croyantpas encore capablede 
foutenir le grand jour,il en fit un ufage 
bien plus modefte: ce fut de l'envoyer 
fans nom & fans aucune indication -^ ^ 
Hiie Académie , qui promettoit un prix 
de cinquante écus, a quipréfenteroic 
la meilleure Tragédie, 
-^ Le Baron de Cronegk, en lui ad-' 
dreflant la fienne , demanda que fi elle . 
remportoit le prix, on en ajoutât la 
valeur i celui de Tannée fuivante. Co- 
drus fut couronné ; mais le Poëte ai* 
ftiable , qui en étoit l'Auteur , n'eut 
pas même le plaifir fecret de jouir d^ 
ia gloire. '..'/.' 

La petite vérole Jvdnoit de l'enlever 
le 31 Décembre 1758. Ses amis le re- 
grettèrent fincécement; & ilavoitpoup 
amis, tous ceux (juî'léwconnoifToienc 
Les larmes dont ils continuent d'ar- 
rofer fon tombeau , font bien: Télçg«f 
defoncceur. 



Oh fêta fans doute furpris du grand 
nombre d'Ouvrages qu'il a faits en fî 
peu detemsj car il mourut dans Ùl 
vingt-fixieme année de fon âge j mais 
il faut remarquer , & il en convient:* 
de bonne foi, qiie plufieurs font un 
peu foibles. ^ 

^ M. de Cronegk avoit travailié pei^* 
daût fes derniers jours à un Ouvraga 
périodique , intitulé : VAmL II lui étoit 
échappé quelques iàtyres , mais qui na 
eomboienr que fur de mauvab Ecrits, 
fans déconcerter ni humilier les ta-^ 
lens.: - : •.•' ■ 

<. Aucun, genre de littérature ne lui 
étoit étranger j^ il comp«fa.des Poéfîes 
Didactiques & des Odes, dont nous 
fendrons compte dans l'extrait du fé- 
cond volume de fes (Eavresw ... 
; La mort de fa vertueufe mère arri^ 
vëe en 1757 , lui avoir caiifé une vive 
douleun La fage éducation an'il avoit 
reçue d'elle^ l'avoir rendu heureux ;, 
elle liji avoit infpiré^^ l'amour de. la ver-^ 
m , ■ parce qu'elle en étoit eile-mème 
remplie ^. il fit, pour honorer & pei> 
pétuer.le (buvenis de fa moit , un nou* 
veaa l^ocme 4^' ^luudes y impiinié 
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depuis peu chez M. Geffher de Zurhh^ 
' Il ordonna en mourant, que fa Bi-*- 
bliotheque fut ven<{ue; que les deux 
tiers en fuflènc diftribues a deux de fe» 
«mis , & le croifieme aux pauvres. 
. .Nous £3mmes perfuadés que no9 
Leûeurs verront avec plaifîr les vers^ 
^*il adreiTa à M. WeiiTe, dans ce 
«loment terrible » où le flambeau de la 
vx>rt, qui aveugle ie commun de^ 
bommes , éclaire le Philofophe. 

i< Si quelque Rimeur a l'iniblence 
H.d'tnfuber «ix cendres de ton cher 
9> Cronegk, Tamitié t'ordonne de dé- 
» fendre fon tkrur. £i repofè , pourra»- 
>» tu dire , un jeune homme qui i 
i»icon£icré le petit nombre de fes jouri 
9». au badinage innocent des Mules. St 
9> le ibrt ku eut lai0*é une vie plus 
m longue & moins diflipée , fes éaits 
« auroient été plus châtiés ^ il les au^ 
» îoit épurés au creuiêt de k critiquée 
P Jja Poâéfité ians doute ne le nom-» 
^ snera pas , & il s'en conijble} mais 
^ceiK qm corniotirent fon cœur ne 
m poutTont \^ TdEa&T leur eftîme. v 

Les izvmgs & les regrecs dont les 
w» 4fe M. <le GK>ae0k lont^QW»^ 



fa mort , font une belle Oraifon funé« 
brc. U vivra dans la mémoire de^ceva: 
qui l'dht connu comme un homme 
vertueux -, & dm& ^efle -dd - la ^pofté* 
ri ce comme un Poëte nédigé ^ mais 
^imablei iogéoieiiac 8c /eniffiWb ' ^^ 
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- ARTJcixX X.. , 

fandro Pope ^ tradotto *Èall' Ijïglefc 
daljîg, Gio Cajliglioni ^ Profejjbre 
di Matematica heW Uniyerjita di 
Utrecht. Berna ^ à fpefe ddla Sa- 
cicta Littercwia. 17^0, 8°. 

* L'B5SM fur rhomme;d^Aiexan- 
» dre Pope, traduit de rÀnglois par 
ji M; Jf. Gaftiglioni , Profefleuj de 
w MatbématiqueirÛniverfiftJ^'U- 
ii trechtV A Berne , aux dépens de 
i> la Société Littéraire, i -760. 8^,>> 

V 

LE s Poètes Anglois avoient mon- 
tré de la chaleur , de Tenthoufialr 
me , de l'énergie ^ mais avant Pope ils 
ne connoiflbient pas encore le véritar 
ble goût de la Poefie ; nous entendons 
ce goût univerfel , fixé par les bons 
modèles anciens 5c modernes , & qui 
rapproche les excelle ns Ecrivains de 
toutes les Nations. Pope eft le premier 
qui ait pcM^une élégance continue^ 



dans des Pocmes d'une certàme éten- 
due y la pureté & la clarté dans l'ex* 
preffion , ie choix dans les figures SC 
dans les images , la douceur jointe à 
l'énergie , le naturel joint à Tentliou-»» 
fiafme , tel eft le caràfterè de fes Poe- 
fies, &x'eft ce qui. en rend la traduc-^ 
tidn pins aifée & plus intéreflknte e» 
mèmertems que celle d'aucun Poète 
Anglois j ajoutons à cet éloge celui 
d'avoir donné à la Langue Àngloiib; 
une harmonie & une flexibilité, qu'oui 
chércheroit imicitement dans les autre» 
Ecrivains de faNatiiMi.. // a réduit^ 
dit M. de Voltaire 3 lesjïfflemens aM 
grès de. la trompette Ànglo'ife pu» dou^ 
Jbns de la flûte: ; mais un mérite plus» 
eflenticlericote , &. que le Pocte Ann 
gloiapartage avec M. de Voltaii:e ^ c'eft 
qu'ils: ont été les premieris àiii ayentr 
uni \ la Philofophie à; la Poéfîe ^ ^ qui 
zyent fu .enibdilir les^gir^nd^ véritèi 
de. l'une de^ images iuhdimés d(^ 
l'autre. ? 

^ .X-EJfài fur l'homme t& irne des plu9 
belles prQduiàipn3:q«t'aitêni^^ 
ijnion.de l'eforit.çpinlpfophique ayeo 
b génie de. la Pgéfiè c^ il« eft i^^ 



encore été tradaic en Italien ^ la Lan^ 
gtie la plus propre , p^r fon abondance 
8t fa fouplcile , à s'approprier les beau- 
tés de toutes les autres. Nous avons 
deux verfions Françoifes de ce Poëme , 
Pane en profe , l'autre en vers, toutes 
deux fort eftimées & dtgjnts de Têore^ 
La première , par M. de S. eft une des 
meilleures Traduftions qui ayentpaim 
dans notre Langue ^ elle a conlervé 
avec unbofiheur finguUer l'énergie des 
imagps & la précifion des idées de l'o- 
làmnal. L'Auteur de la ièconde , M; 
L^bbé du Reinel , foicé par la coo^ 
trainte de notre versification d'altérer 
Ibuvent Tordre & la fubftance des 
penfées , a fubftitaé à cette rigoo^. 
fûia€e fidélité le coloris & rharmonie 
9èé€i<^ies% On rétiendra beaucoup de, 
fé/is de M« L. A. du Refiiel^> mais cni^ 
Mrnioîfirà mieux Pope dans la traduc^ 
Mm de M. de5. On a demandé ibuvaent 
^i\ fstllok traduire lesPoètes en vers oa 
en profe ^ il n'eft pas pofEble de don^ 
Mr une iblution générale dé ce pto- 
Mbne. Nous bavarderons une opimo» 

Ït nùu$ po^rîons p^t->&tre Moovtr y 
c^oir ICI ]t Hea de la' déveloapev 
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fible de cradiarç fidele^nenc un Poëfe exir 
yei$ françpis, & cni'il eftrout au moins 
au0î aifé d un Italien ou à un Anslois^ 
de le traduire en vers qu'en pro^« 

Traduifez un Poëre en vers ou en> 
profe , vous petdrez néteflàirement 
toutes 1^ beautés qui tiennent au ma^ 
tériel de la Langues il 7 a mille finel^ 
£?s , mille nuances inhérentes à la £ub£-' 
l^nce ou à rarrangement des mots qui 
periilènt inévitablement dans le tram^ 
port i la plus beUb traduâion en veit 
neconferve donc point Tharmonie poé-^ 
cique & mu(icale de l'original > mair 
f Ue là remplace par une autre. Or no-; 
cre Langue étant prefqu'auâi inâexiUe 
dans fcs procédés » auffi timide dansr 
les figures qu'elle emjdoye , àu&, feve^. 
cie dans les «mrefSons , en TetAjtL'eo 
fisûfe ; £ le Juaduâeur y outcela di^ 
ficidté de rendre les idées & lesima* 
ges de ùm auteur , slmpoiè >encpce la 
contrainte de les rendre en vers, il île 
^ut ie icmmectre aux Loix rigotb^ 
«eu&s de cotre Poéfâe , iàns ^uetotcè 
4e dénatiKer ^nâ'd3iK&B& feiiitblomeaf 
Jibrigiiud 1» & cette infidélîié inévk*^ 
Ue JL^eft^pas âlfurémem <ompenfée {M 
4^tfann i er ^i^fl» | >eit r4n ey< »4 Mi sttog 
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vers ^ harmonie d ailleurs abfolumenî 
étrangère au Pocte qu'on prétend faire 
connoître. 

Mais la Langue Italienne , pap 
exemple , naturellement plus abon- 
dante , plus flexible 48^ plus hardie quel 
k nôtre , lailFe encore à fes Poètes une 
liberté prefque indéfinie de s appro-^ 
prier les images » les inverilons , les 
Formes de toutes les Langues. Ainfî le 
Tradudeur , plus libre en Poéfîe qu'eî^ 
profe , & peu gêné d'ailleurs par k 
Hiefure Se la rime , dont les Loix foïit 
moins, rigoureufes que dans notre Lan<^ 
eue , peut orner £à copie des riche^s 
de l'harmonie , en confervant fidèle-^ 
ment tous les traixs dé fon modèle* 
AuiC les Italiens ont^ilis de belles tra« 
duâilfes. en vers de tous les bons Poif^ 
us anciens & modernes , &c nous aVHi 
avons aucune qui ne foit une imitation 
libre plutôt qu'une iraduétionj 

La tradudkion de VEJfai far I^ homme 
que nous annonçons ne fera pas mife 
tu rang de la Traduâion de Virgile 
par Annibal Caro » ou de celle de Lo^ 
cxecé parA^archetti, pourJ'harraonîé^ 
la chaleur & les grâces y makllh^iefli 
•caucuàcr qui Is^mpaSk pooir iaiwr 
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Kté de la prceifion. Le premier méritei 
du Traducteur eft, quoi qu on en d.ife,i 
de rendre exactement le fens de rp-; 
riginal j M. Caftiglioni s'eft attaché- 
avec tant dé Icrupule à fuivre les pas 
de fon Auteur y qu'il eft venu à bout 
de le rendre vers pour vers j la préci- 
fion & TexaÉlitude du Mathématicien 
ont guide le Poëte j & nous pouvons 
dire avec vérité qu'il eft venu heureu-. 
femehtabout.de fon Problême. Mais. 
avant de parler dû mérite de fa.Traduc- 
tioi^, nous voulons rendre compte des- 
cdairciffçmens préliminaires , dont il a 
enrichi fon édîuon. Dans la Préface il 
commence par nous apprendre que .1^ 
hazard a fait tomber entre lesmiainsde 
Meflîeurs de rilluftre Société Litté-. 
taire de: Berne cette. Traduftidn , que, 
t'Auceut a compoféô à Laufane il px 
près de lo zns. On Tavoit déjà preffé de* 
perHietire qq'eUe fÎH inférée dans ià 
belle Editii^n de VEffai fur Vhomme ^ 
imprimée d Laufane en 1745 , grand 
^-4°. en-Anglois, avecla Tradudion 
en proie. Mais la modeftie de M. Caf- 
cigUoni s'oppofa alors à cette publica« 
tion i de fptte que le précepte d'Ho- 
ÎW.Q » mmmfrcmat^r in arniUm ^ ;fc 
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trouve ici rempli' & au-delà. L'Aùtëaf 
ttxpofe enfuite quelques règles pour 
bien traduire j qui ne font pas affez 
neuves pour que nous noXisy airètions. 
Comme un Traduâreur doit chercher ir 
redèmbler auflî exaâcment qu'il eft 
poSîbleàfon original^ il nous apprend 
qu'il a cherché à imiter la précifion, qui 
règne fingulierement dans VEJjfai Jur 
f homme ; & avant que de finir fa pré« 
face , il fe croit obligé , pour l'hon- 
neur de fa Nation , de répondre à un 
Saratlele injufte > que M. TAbbé^da' 
lefnel fait encre les Italiens 8c les An« 
glois en fait d'ouvrages d'efprit. Il |af> 
tifié fes Compatriotes dit reproche que 
Iteur fait le Traduâeûr François de ne 
chercher qiie des fàux-brillans ôi des 
Heuts. M. Caftiglioni reproche auffi i 
M. de Voltaire d'avoir > dans £on Bp 
foi fur la Poéfie épique ^ atertbaié â'ia 
Langue Italienne un caraâere de mol- 
leffe y qui s eft. communiqué aux pro- 
duûions poétiques ; il parcourt diver- 
fes obfervations de M. de Voltaire fur 
le génie des Langues , & fur les <£é- 
avantages de la Langue Françoifé^ it 
reproche aux François » & d M; de .Vol* 
Cftire même , de oial -^xjptiorMX l'hâ-* 



lien ^ & de ne pas connaître la qaan«*( 
fité de fyllabes: ce qu'il prétend prou-* 
ver pat les vers fuivans , qu'on Ut dans 
h litrre à M* Fakener , qu'on trouve 
à la tête de Zaïre. 

Guiliilmmi » Viviani 

Et le ciUhre CaJJlni 

Aupris des Lys vtnoitnt ft renân^ 

% 
H obferve que les pénultièmes de 
ces deux noms Caffvù Se Fiviani , étant 
longueSjCes mots ne rinaent point, mais 
que M» do Voltaire les pr/jnooçpit vi-: 
cieufement , en faifant la pénultième 
V^fiue.. \ï conclut^ quip fi les (talions 
n'ont pas eu des Po^^ é^ MiUofkjè 
des Racines j des f^oltaire, c'eft leur 
fan^ ,9c nof) pa$ <eUe de la Langue; It 
applique mpdefteiTient i fa Nation *in 
vers cie Mylotd Rçfcçmmon , q^e çe- 
lui-<i ippUqupu 4 tov!^ ies Ppçcç5î ppf^r 
dixdinjjpirés ,jniU(fJ^ 

' 'ttno ïnffïrato > e àieci fpintati» 

. Enfin, dit l'It^eov, fi là ^ronformî- 
té dans la façon de penf<^r , Se une eir^ 
Mircrde fympathie^ doivent rendre oj^ 
Ic^di^vr 4pUiliprpprQ é;rjè.i^,^ K 
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goûtdécidéque M. Caftiglioni a tou- 
jours fenti pour Pope , lui fait efpérer 
ûu'il n'aura pas tout- à- fait échoué 
daîis fon entjreprîfe. Il traduit à ce pro- 

£os les vers fuivans du Poëme du 
lylord Kofcommon, fur la manière 
de traduire. Voici TAnglois : 

ce And chu(è an author as you chufè à friend , 
>3 Unitecbby this fympathetic bond , 
>• Yoa grow' familiàr , intimate and fond ,. 
>»■ Your thoughts , your vords , your Ailes ^ 

« yonr fouis agrée , 
5> No longer his interpréter , but he. » 

^ La verfion Italienne eft on ne peut 
pas plus littérale, 

- Sceglî un* autor , corne un* amico : umi0 

' Confimpatici nodi , diverra , 
Intima tfamî^tare^étffeilicnatùi 

' Co'/uoi s'accordcTono i tuoi penJUrî ,' 
Le parole , îoftU , V anima , infomma 
Sarrai non Traduttor, ma lui medefmo. 

Cette Préface eft fuîyîe de la vie de , 
Pojie, que M. Caftielidni a tirée toute 
^iltiére du Journal Britanni(}ue de M. 
Maty y année i y$ i • :U auùrok pâi iW^ 
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belUr & la rendre plus intéreffante , 
par quelques traits & quelques détails 
qui lont confervés dans la vie de ce 
mctne Poëte, inférée dans le recueil des 
vies des Poëtés Anglois, imprimé à 
Londres 175 j , i/i 8"^. Nous croyons 
faire plaifir au Public d'inférer ici deux 
traits tirés de cette vie Angloife. Le 
4>remier concerne M. Wich^rley , l'u^ 
des meilleurs Auteurs comiques 
qu'ayent eu les Anglois. Wicherley 
ctoit ami particulier de Pope , ayçc Iç- 
quel il fe brouilla dans la fuite, parc^ 
que Pope lui ayoit dit un peu naïver • 
ment fon avis fur quelques Poéfies que 
M. W^icherley l'avoir prié de corriger. 
M, Pope , dans une Lettre à Edouard 
Blount, lui fait le détail Aiivant de Ja 
mort de M» Wicherley, que voici; ., 

Mon cher gmi j 

« Je n'ai rien à vous mander de plus 
w intéreflTant^ que le récit des demie- 
w res heures de notre ami Wicherley , 
» cetexcellent Auteur comique. Il i^'^^ 
w voit fouvent dit, qu'il penferoità 
» £g^ maricjr, iorfqu'U ferpit affez mal. 
» |«iurp'aiipir/jjiç.ï>eiçÔQJ9Urs à viyrc 
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9i II a tenu parole , & s'eft marié queU 

9> ques jours avant fa mort ) il a 

9t joint ces deux Sacremelis que notre 

t> Catéchifme a placés dans Tordre où 

^> il paroît vouloir qu'ils fe fuivent j 

« c'eft-â-dire, cjue le mariage fuit l'Ex- 

^ trème-Ondion. Le bon Wichèrley 

51 fe mit immédiatement après cette 

ff cérémonie au lit, pour n'en pas rele# 

^ ver, content d'avoir^ par un contrat 

») avantageux , fait à k tois la fortune 

» d'une jeune femme aimable, &pum 

'f» un neveu qui s'étoit mal conduit à 

> ion égard y je le vis deux fois avant 

^> fa niort, & le trouvai dans cette der- 

v'9t niere maladie de meilleure humeur, 

-«f que lorfqu'il fe portoit bien j il ne 

^ paroiflbit ni effrayé de fa mort pro- 

ii chaîne , ni honteux de s'être marié. 

9> Le foir avant qu'il expirât, il priaià 

» jeune femme de lui promettre une 

9> feule chofe qu'il lui demanderoît; 

^ » c'eft , lui dit-il , ma chère , àe ne pas 

» vous remarier â un vieillard. Refnar- 

>» auez que la maladie, qui détrukor- 

* f> cinairéfnentle génie 6t l'efprit, n'ove 

'»> pas â ci^rtaines ]geni$, ce qud nous 

-n ^^lloh^ humour. C'eft ce qw vous 
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. »> demande me paroîc cependant un peu 
r» dure i puifqu'il ne cfevoit pas empè- 

9> cher la veuve de doubler fon bien ^ 

» & bon marché. » 

L'autre trait qui intérefle plus direq- 

cernent Pope , regarde, fa croyance. Ses 
^liaiibns intimes avec Mylord Boling- 

broke , qui lui a adreué fes Lettres 
•philoTophiques, Tédifice le plus hardi 
. qu'ait ofé élever Tincrédulite , avoient 

tendu ùl Religion fufpede. Il n'eft 
: (ependant guère poflible de refufer à 
-ce grand Ppcte des fentimens véritable- 
.nient religieux^ mais quoiqu'il fîtprp- 
.feifîon de Catholicifme , il étoit fort 

éloigné d'être Catholique dansk vrai 
niènsdu mot ^ il a montré dans quelques 

Lettres un latitude dans fa croyance ^ 
.'très-contraire à la Foi rigôureufe 
.qu'exige la véritable Eglîfe : on en ji}- 

Ka par deux de fes Lettres. Ses amis 
igager^nt fouvent à abandpnner la 
f Communion Romaine \ mais il refuia 
}Con(lamment de fuiyre ce. parti , quel- 
ques avantages qu'il eût pu trouver dans 
* ce changcm^ntr Voici ce qu'il écrivit 
.à l'Evêqiie de Rocbeiler , tjui le fôlli- 
<cilo.it vivement de lice les . meilleqrs 
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y* Dieu , Milord , qui fâche fi mort 
» changement de Religion toumeroit 
» au bien de mon ame. Ce que je fai , 
» c'eft que je penfe auflî-bieh dans h 
» Religion que je profefle , qu'il m'eft 
99 poifiole de le faire dans aucune autre. 
« Avec de pareils fentimens, on ne fe 
» feroit pas de fcrupide de s'unir av^ 
99 quelque Sede de Chrétiens que ce 
» ioit ; mais on ne pourroit fans ré- 
99 mords quitter celle où l'on eft né. 
5> Vous me confeillez , Mylord , d)e 
99 lire les meilleurs Ouvrages de con- 
»> troverfe des deux partis. Je vous di- 
»> rai en confidence que mon perë n*f- 
» voit pas d'autres Livres , & qu^ 
>9 1 4 ans j'ai lu une Colleébion de toilt 
» ce qui avoit paru en ce genre fous le. 
■9% règne de Jacques II, Cette leâiufe 
« m échauffa l'imagination , & je dë- 
w venois toijr à tour Proteftant ou Ps(r 
j>pifte, felôh le dernier livre que |e 
>^ renois de lire. J'ai bien peur que èe 
» ne foit le cas de la plupart de ce* 
99 qui cherchent à s'inftruire , & que 
» anand ils prennent un parti , ce rte 
*> foit plutôr par laflîtude que par-coA- 
>» viftion. Vous voyez, Myk)td,^qtfe , 
» tna conVécfioh zie' vous fèr^t g^«te 

*i d'honneur 
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9y d'honneur j & à bien prendre la 
93 chofe y je crois que nous fommes 
*> tous deux de la même Religion j fî 
pi nous nous entendons bien , & que 
»> tous les Chrétiens fe trouyeroienc 
» dans le même, cas, s'ils avoiént le 
99 tems de conférer plus fouvent enr 
ji9 femble , & qu'ils ne fulTent occupés 
»> que de fervir Dieu, &de bien vivre 
w avec le prochain. Je ne fuis point 
9» Papifte , car je condamne les umrpa- 
» tions du Saint-Siège: dans les x:l|^es 
99 temporelles ^ j^ fuis Catholique oans 
99 le vrai ki^y d^ mot. Si j'étois né fous 
91 un Prince abfolu, je lerois un fujec 
99 tranquille : mais je loue Dieu d'être 
» né fous le fage & excellent Gouver- 
» nement -Britannique. £n un mot^ 
99 j'ai toujours fou^aité de voir^ non 
99 un Catholique Romain , ni un Ca?- 
»i tholique François , ni un Catholicjjjp 
99 Efpagnol , mais un vrai Catholique; 
ï> comme j'eftime ^ non un Roi, de 
»» Whigs , ni un Roi d^ Torys, mais 
» un Rôî d'Angleterre. « ^ 

Uiqiv.^it^ ijL^ iun de fesn^eil- 
le^s.amjs. ,.,.. ;. . f '. /,^ 

«Vous içavez c[iie je. ne hais ni la 

^" JX ' 
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n Wie par les Loix. Je m'y intéreffc 
ir autant qu'aucun Miniftrç ou Evcquc 
$9 d'Angleterre & d'Irlande. Ma Re^ 
p ligion eft cependant celle d'Erafme , 
i> & je me crois un véritable Catholiv 
^ que. Tel je veux vivre & mourir, 
*> èc j'efpere me réunir un jour avec 
i> vous , Atterbury , Craggs , Garth , 
99 Berkeley , Hutchenfon , &c. >> 

Voilà comme penfpit Pope : on re-^ 
trouve ces fentimens dans fon £flài fqr 
riljpnme* Venons à préfentà ce Pocme, 
bu plutôt â fa Tradu^ion Italienne. 
JPour mettre le teneur çn état d'en ju-r 

Ser, nous allons en citer quelques en- 
roits i voici le commencement» Nous 
ne rapporterons ni le text» Anglois , 
t]ue ceux qui pourroient le lire con^ 
Itoident adez ^ ni la verfion» Françoi-r 
Ife qui ^ entrç |es mains 4e tout te 
t^ionde, 

SuegHati ^ Anfico ; i 'vi^î Og0tti alf4ft<f 

£ alU h^a mMi^mn lafçia Dti Regip 

Cîachè 4 pftta a mkarcl intorno bafta 

" ' la vttacda morir ^pt^egim/rMic^ 

. .Çuefta fcfJta dpW C/pm. Çn^n lahrin^ * 

' fon dUègno pifrd. Dtfirto \ u' mi/H ' 



Confruttà proihite, IhfieiH quefio an^îo 
Campo hatùam ; qml ch'ci produce ( a/cofo 
O no )fcrutiam ; le tracce occulte g e V^lt^ 
Cimefpiam di cib che , o giace al bujo 
Ofuor divisa y aliéf;ruitrdcciamo 
L'orme deHaNatura ; là Follia ' '■"> 
fediamo a vol ; colgMam gR abiti în eum ï 
Siamfctàetti u' puojjfi ; ove fidtè , ridiam»: 
Ma alf Uom gnîftc moflriam ttlddh h 
_ ftrade. • ^ 

.» . * ■ ^ ' * . * . , , * » 

La fin de la même Epitre étant lu-^ 
,blitne,.:j& u)iyant Jamais été lue jp^ 
âucuft leiieur teni[î()Ie,fa|is une^impreit- 
jSon très-vive , nous h, rapporteroqji 
encore: 

-••■ ■ ■ ■ : ..-".: ;: ^ - .i 

Dunqut non cl^^fifkv più. Vordm é^fordi^cf 
Da quel che t'iafmi ogni tuo bendipen(i(€^j 
Il tuoftato conofci ; Amîco il CUh 
Dichdtàefische^i^ Ém gikfto gr^ido • 
Ti du.Tnmlid \ inqutflao in dtru^rs^ 
Certo d^ejfer felice quarUeUpuoi : ' 
Skuro qiUando nafcl , t quMndùmUioA^\ 
Fralle-jmanidi chi gQVemà d fuih» '- - 
Arfè^attignotai tuttalana(ura$ •- 
Dirti^h , che nottpuoi vedere , è il €afi ^ 
ifion intefa arnwmaU dîf<man:[4 i ' .y 

H il 
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Jlmalparticolare è un ben ptl tutto 
' JE mal'grado l'orgoglio e l'ingannata 
^ Ragion , chiar' è chc que ch*è , tutto è btne^ 

Il eft difficile : de deviner pourquoi 
M. du Refnel a fupprimé pluheurs çn- 
^droics très-bipau^ de fon original^ par 
^emple,Ies vers fui vans font entière-^ 
îinent oubjiçs pjir le Tç^dyâeur f fan- 
çois, 

Si€ , *mi(lft tl^ l^ht'n^'s bi^e 4nd tkunm 
*' • der'sfound^ ' > : • ' * ' ! '^ 
iPiuh rqck'd the mpumt^ins'^ êfid whe^^oah% 
the^gro'uniJ''^^^' ' , * 

ISet , &€. fcc. 

Nous, croyons faire plaifir en rappor* 
tàntraTra4u<^iorh icalienhede ce n^or« 

\ ' ■ • , . • \ ',, 

» .; r . 8ehi4viifHgg€ttl»i^Dio. ■_ 

\ îBi/ vincitof dfl tuon frai fcçpfi , w l^fmpi 
Pelfçlgor i/ml muggir ddfolo , r i crofli 
PWmontl t ilfaforià l'ifltlero e il vik 
\A' h\v/ii4rfinvifibUmagpQrpoffa. \ • 
jElla:dalfotiofuçlf, dal citlo ifp€(t^ " 

; ITidi IfpkUi montar , fçtndtn i num / 
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^ PU tema ifuoi demo/U > efralt'fpcm , - . { 

I fuoi Deife: J>€ipariiàlï ^Uigîufli^ . > 
Incoftanti ^ iafiivi > iraii > e crudi ^ . • 
Quai figurafeli un vil cor potea. 

. Credero in Dei tiranni atme tiranni. . 

. S cor ta fu al for lo [elo , & non lamoH } 
Sacre più non femhraf l'itemevolte ; 
SorferdimàrmoinfanguinateVare: 
Çibo pà vi^ 4ir^^ Uprett ,tal fine - 
L 'arcigno idolfo^^à di fan^c umano , • ^ 
Del cul coi tuoni Ufolfcojfe , e qud ma^ 

chin4 
Jddio dri^!(b contro ai nennci fuov 

II faut ren4re juftice à la Tradiw^ 
ïyypL de M. Caftiglioni; elle eft |ier^ 
veufe^ précife , & lur-tout exade : nouf 
lifons Pope en la lifant. S'il lui a échap- 
pé des vers durs , ou peu fonores , il 
raut les attribuer à la difficulté de tra- 
duire auffi préciféxixent y fans qu'il en 
coûtât quelquefois à l'oreille. 

Nous finirons par remarquer que 
M. l'Abbié du Refnel a tni§ ces quatre 
Epîtres en loop vers , & qu'en An- 
glois , ainfî que dans la Tradudion 
Italienne , elle n'en contient que 1 3 04 j 
mais il ne faut attribuer cette diflfé- 
rence qu'aux défavantages de notre 

Hiij 
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Langue ,' Se non aux talens du Tra* 
duéceur. M. Câftiglioni a mis à la fin 
de ce Volume quelques vers de Pé- 
trone j il nous apprend qu'il a traduit 
entièrement cet Auteur , en omettant 
les '^endroits, obfcenes , & qu'il veut 
preffeptit le goût du Public fur cet Ou- 
vrage avant que de. le publier. On 
trouve cep^dant ici le im^rceau qui 
commence : 

'''Ter cûrripMiterrikUem manu bîpennem ^ 8cc. 

lequel n'eft pas bien honnçte, . 

Il a joint à ces difFérens morceaux 
^»l<j[U0s {)eéites Poéfiès de fa façon. 
hâ. partie typographique , de- cet Oo-^ 
fraj^ eft aulfi trcs-bîen erécutëe,. 
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ARTICLE XII. 

■ . > 

^ JSr Jccount ofthe Natives ef th^ 
CochinCkina. 

4< MÉMOIRE fur les Habicans cle h 
?> Cochinchine* 

LA Cochinchîne eft un Royaume 
des Indes , iîtué au-delà du Gange » 
/ur le golphe qui porte le même nom» 
^ntré le cent quatri(»ne & le cent neu- 
:vieme degrés de longitude Eft , & le 
dixième & le dix-(èptieme de latittule 
i^ord. Les Habitans nomment ce pays 
Kachu ou Kachochien. Les Relations 
<]ue nous en ont laiiTées Mendoza Se 
Je Père Alexandre de Rhodes, Mif+ 
/ionnaire, font très - imparfaites ; le 
Mémoire dont nous allons extraire la 
fubftance^ a été compofë: par le Doc*-* 
ieor ArchibaldDuflF, Européen, qui a 
yécu plusieurs années i la Cochinchine» 
çn qualité de Médecin du Roi. Le^ 
voyages qu*il a Êtits dans l'intérieur 
idu Royaume, 6c les obfervations que 
ià place le mettoit â portée de recueil^ 

Hir 
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iir, lui avoient donné toutes les Itt- 
ixiieres qu'un Etranger peut acquérir 
fur les loix , les ufages & les mœurs de 
cette Nation. Le Docteur DufF ayant 
fait en Avril 1758 {a)\xn voyage à la 
Côte de Coromandel , communiqua 
un Mémoire fur cet objet à un Mif- 
fionnaire Ànglois, qui en envoya une 
copie à un £cclé(iaftique de Londres. 
Cette copie, a été imprimée dans le 
Mâgajïn du Chrétien j Ouvrage pério- 
dique , où Ton venge la Religion con- 
tre les Incrédules , avec le zèle ôc k 
force que donne l'amour de la vérité j 
mais en même tems , avec les égards 
qu'exige l'amour du prochain : ced de 
ce Magasin que nous avons tiré les 
détails que nous allons rapporter. 

Les Habitans delà Cochinchine ne , 
relTemblent pas pour la figure aux Chi- 
nois leurs voifins; ils ont les yeux plus 
grands & le teint plus blanc , & ils 
ifFerent peu des Européens. A Cam- 
boya, province qui appartenoit an- 
ciennement au Royaume de Siam, ic 

(tf) On a écrit de Batavia que ce Méde- 
cin étant retourné à la Cochixiciiine ^ étok 
mort (Uns U route. 
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Oui a été concjuife il y â dix àn^ par Id 
KoideCochinchine, les Habitansfont 
aulîî noirs que les Malayes , trcs-grof- 
fiers & très-fauvages. Les Cochinchi- 
nois font civils , humains , & d'uit 
commerce agréable. Le Roi eft abfohi > 
mais le Gouvernement eft toujours 
très-modéré : on ne voit guère de Ty-^ 
ran chez un Peuple qui a les mceur^ 
douces. Ils n'ont qu'un petit nombre 
de Magifirats , & ils font choifîs avec 
une circonfpeâion & mne - attentioa 
dont on ne trouve ps; d-exemple chea 
les Nations les plus éclairées* Aucua 
•homme n'eft reçu dans Une place, qu*il 
n'ait donné des preuves ^ de fa capacité 
dans les affaires qu'on lui confie j & 
i la première faure qu'il commet , il 
eft privé de fon emjdoi^ & difgracié 
de la Cour. Un Magiftrat, un homme 
en charge, n'a point la liberté de comr- 
^mettre une autre perfbnne à fa place ^ 
& chacun eft obligé de remplir foi- 
même les fonctions de fon emploi» 

11 n'y apointde Jurifconfultes , point 
d'Avocats chargés de plaider pour les 
Particuliers; quiconque a un procès, 
plaide fa Caufe comme il peut. S'il au- 
jivoit qu'un homme j:apporm fon a£^ 

H V 
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faire d'une manicte capcieufe, ou k 
préfentat fous un faux jour, on cori-^ 
cluroic que cette infidélité lui a été fug- 
gérée par un autre^ & l'on feroit des 
recherches très-exaâes pour découvrir 
J'Aûteurdu mauvais confeil. Les Co-^ 
(hinchinois ont des règles établies par 
Çonfîicius, jpour la decidon des cas» 
Ces règles lonc très-claires, très-fîm- 
ples & peu nombreufes : mais elles fuf- 
£fent a des Juges qui ont Tefpric de 
Tordre , & l'amour de l'équité dans le 
coeur. Ils ne cotmoiflTent point Tu/âge 
des tortures , pour arracher aux accu*- 
les Taveii de leurs crimes. Cet ufagé 
iêrbare que les Nations les plus Êiges^ 
ontprofcrit, ou du moins reuerré dan^ 
les bornes de l'humanité , produit quel- 
quefois le$ plus grands nmux que la 
Xoi puifTe faure, celui d'6ter à des Gi- 
•toyens la vie ou l'honneur qu'elle eft 
chargée de protéger. Les coupables font 
^examinés jufqu'à ce que la vérité foit 
évidente ^ &: on ne connoîc d'autre$ 
iupplicesque d'étrangler ou de trancher 
la tête. 

Ils n'ont point de monnoies d*or ou 
d'argent y mais feulement de fec & de 
cuivre. Us ne ivenknt pas« eagaCc^h 



Peuple à la tentation de falfifier For.S^ 
l'argent : ce qui corromproit les mœurs; 
& multiplieroit les démêlés & les ai-? 
mts, 

' Les jeunes gens ne fe marient pa^ 
auffi jeunes c^e dans la plus grande par-^ 
lie des Pays Orientaux j mais dès quç 
)a aubilité eft entière & ^llTurée , il^ 
font obligés de le faire. Les deux épou}( 
doivent fe connoîtce^ ôc confentir libre^ 
ment à leur union j il n'y a qm U goèç 
mutuel qui forme les mariages. On cou* 
iervô précieufem^nt les généalogie^ 
des familles, & l'on évite avec^foin le^ 
mariages entre parens , jufqu a çeçtaiij 
degré. On ne peut pas non plus fe ma^ 
rier dans fa propre Tribu j cette Lpi 
didée par le oon fens pour uair & rapv 
procher toutes les familles d'une fbcietc 
naifTante , fe retrouve dans prcique toa^ 
Us Etats qui paroi0ent -avoir le pluf 
confervé de leurs premières ipftitu-r 
(ions. Le divorce eft permis , pcxuryif 
que les deux pîurties y confententi Sç 
elles ont alor^ la liberté de fè remarier. 
Une veuve peut époufer un fecpnd 
mari^ mais fi elle le fait^ elle eft mé-^ 
prifee par pus les parçn^ dç l'époux 

H vj ^ 



i 8é JàukNAL Étraîïgèr.' 
prend. Mais au contraire , fi elle refîd 
veuve pendant cinquante ans 5 fans don- 
ner atteinte à fa réputation ^ elle eft 
regardée comme une Sainte : on la ca- 
honifè, & cette cérémonie eft faite par 
le Roi même & par les Magiftratsi 
Lorfqu'il a été reconnu qu'elle a eu une 
conduite pure & vertueufe pendant fes 
cinquante années de viduité, le Roi là 
Crée Sainte ; on lui bâtir un petit Tem- 
ple, où Ton lui rend une efpece de cul- 
te. Mais fî quelqu^un pouvoir prouver 
que fa vertu a fouftert la moindre éclip- 
ie, elle feroit deshonorée. Le célibat,' 
dans Tun ou l'autre fexe , eft regardé 
javec mépris a la Cochinchine ; on n'y 
trouve point de lieu de débauche j les 
femmes publiques y font très-rares , & 
font en horreur. Le Peuple y eft aflèz 
réglé dans fes mœurs. L^intempérance, 
l'ivrognerie, le crime honteux qui ou- 
irageîe plus la nature , & qui eft très-i 
commun à la Chine , enfin les vices qui 
ftiiventle luxe& laparefle, font peit 
connus chez cette Nation. L^s hom- 
mes font un peu adonnés à l'indolence 
& a roifiveté ; mais les femmes font 
înduftrieufes Se actives : elles font 
thàrgées^ de couce l'économie domtC:^ 
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tique , & c eft à elles à faire les hon^ 
neurs de leur maifbn aux Etrangers qui 
vont chez elles. 

11 y a quelques années que des Mif^ 
fîonnaires Jéfuites arrivèrent à la Co- 
chinchine. L'amour pour les vertuJ 
fociales , & la haine pour les vices 
que Ton remarque chez ce Peuple , font 
croire à l'Auteur de cette Relation i 

3u'il feroit très-difpofé à recevoir la 
oéirine la plus pure dans fa morale ^ 
& la plus confolante dans fes promef- 
/es } mais il ajoute qu'il feroit nccef- 
faire de préparer peu-à-peu les efprits 
à cette grande révolution. Les Miflîon- 
naires prêchèrent d'abord avec fuccès j 
& s'ils ont été depuis perfécutés & 
chaffés du Royaume, ce n'eft point le 
fond de la Religion qui a révolté ces 
Peuples : ils parurent goûter d'abord 
les principes & la morale du Chriftia-* 
nifme 5 mais ils furent bleffés de cer- 
taines pratiques de pure piété, dont 
ils n'étoient pas encore en état de fen?» 
tir l'excellence, & qui choquoient trop 
leurs ufages & leurs principes. Lapre»* 
miere came de la perfécunon vint de 
ce que les Miflîonnaires avoient per-r 
ftt^dé à quelques /emmes de. vivre daitg. 



' U célibat , & de fe retirer dans déf 
tnaifons de piété : le Rqî & les Ma-r 
ciftrats crurent qu'ils ne voulaient rçnr 
fermer ainfi ces femmes que pour les 
faire iiervir à leurs plaiiirs* Le fécond 
motif qui fit rejetrer^a nouvelle doc-r 
trine,:c eft qu'on crut apperceyoir dani 
les principes de ceux qui venoient la 
prêcher, des vues de domination , qui 
déplurent prodigieufement au Roi & 
^ux Magiurats. La croifîeme caufe de 
la difgrace des Mifliônnair«$ , ceft 
qu'ils avoient apporté avec eux des 
reliques de pluUeurs Saines ; les Co- 
chinchinois fuppoferent que c'ctoient 
les os de ceux que ces Miflionnaires 
avoient maflaçrcs, ou fi cela n'étoit 
pas, ils regardoient comme une chofe 
impie & barbare de profaner les tom- 
beaux, & de difperfer dans l'Univers 
les os d'un homme vertueux , dont les 
ceftes précieux doivent être facrés. 
; I^s Cochinchinois ont une Impri-' 
merie, ils impriment un Calencurier 
cous les ans; mais leurs autres Livres 
•viennent de la Chine , où ils font moins 
chers. Ilsontautantde vénération pour 
les Ouvrîmes de Confucius que les Chir 
aiûis mêmes. Us comptnc Ifis^snoû {M 
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les lunes j mais comme ils inferenç 
dans Tannée un mois intercalaire, leut 
année revient à-peu- près à la nôtre^ 
Leur Calendrier eft compofé par une 
fociété choifie d'hommes favans , qui 
calculent les éclypfes de foleil & dç 
lune , & hafardent quelques prédic*r 
tions fur les ûifons. Si leurs prédic^r 
dons fe trouvent démenties par l'évé- 
nement , ils font condamnes à une 
amende, légère à la vérité, mais exac^ 
tement payée. L'art d'imprimer, quoi<r 
que. très-ancien à la Cochinchine , eft 
encore bien loin , dit l'Auteur , de U 
perfcâion à laquelle on Ta porté en 
Europe i il y a apparence qu'il ne conr 
(ifte que dans des planches gravées ^ 
j8c que les caractères mobiles, qui retv 
dent fur-tout cet art utile & précieux ^ 
n'y font pas connus* Il y a long-temç^ 

Î[u*on y a l'ufage de la poudre j on j 
ait des armes à, feu , & on y fond 
jxiême aujoiurd'hui des canons. 

Les troupes font braves & bien diC- 
riplinées. Il y a dans chaque compa- 
gnie une efpece de Secrétaire > qui 
dans les exercices , a foin de marquer 
l'adrelfe de chaque Soldat pour tirer:. 
/Ç^luiqui tire leplus.jufte, a une^rér- 
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compenfe, 8c eft avancé aux grades 
fupcrieursj ceux qui tirent mal , font 
mis à l'amende. C eft la capacité re- 
connue , & non l'ancienneté , qui refglè 
l'avancement des Officiers : ils font 
diftingués par des emblèmes brodés 
fur leurs habits» Un Subalterne porte 
fur fa poitrine la figure d'un cheval ; 
le Capitaine porte celle d'un tigre; lé 
'Colonçl, celle d'un ferpenrj lé Géné- 
ral , celle d'un dragon , &c. Les Ma- 
fiftrats portent auflî flir leurs robes 
es figures d'oifeaux , qui dé/îgnenc 
leurs aiîFérentes fondtions. 

Il n'eft pas permis à un Soldat de 
porter des armes , à moins qu'il ne foit 
campé , ôc aétuellement en guerre. Il 
y aune guerre perpétuelle entre la Co^ 
çhinchine & le Tonquin : les deux 
Nations ont toujours des aimées fut 
leurs frontières refpe6kives , & il n'y à 
«ntre elles aucune efpece de commu- 
nication. Ils ont une Infanterie nom- 
breufe , mais fort peu de Cavalerie , 
parce qu'elle y feroit d'un foible fe- 
cours dans un pays tout hériffé de mon- 
tagnes , où les éléphans y font d'un fer- 
vice beaucoup plus utile. 
^ Ces Peuples ne font point ixfage du 
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lait, qu'ils regardent comme une forte 
d'excrément j ils voyent cependant les 
petits des animaux , ainfi que les enfans , 
ie nourrir du lait de leurs mères. Il pa-j 
roîtque cette opinion eft plutôt un pré- 
jugé d éducation qu'une fuite de prin- 
cipes ou une pratique de fuperftition ; 
car ils ne font point fcrupule de man- 

S;er du beurre & du fromage, qu'on 
eux apporte des pays voifins. 

Le Pays eft en général très-fertile ; il 
produit différentes efpeces, de cannelle, 
& plufieurs autres épiceries. On y trou- 
ve une forte de bois , que fes Matr 
chands Hollandpis appellent bois d*air 
gle 5 ( eagkf^ood ) & que l'Auteur d^ 
cette relation croit être un bois d'alocs ; 
il eft noirâtre , & chargé de gomme* 
Un morceau de ce bois étant allumé , 
donne une flamme claire & brillante 
comme une chandelle, & répand une 
odeur très-agréable.On le porte en Perfe 
& dans l'Arabie , où l'on le vend au 
poids & fort cher : on s'en fert pour par* 
fumer les Temples & les mailons. A 1^ 
Cochinchine même, les gens riche$ 
qui font en état d'en acheter , le bru-7 
lent devant leurs divinités domefti^ 
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Il n'y a de Temples à la Cochift** 
chine que ceux qu'on a élevés à la mé-* 
nioire des Héros ^ des bons Princes, ds 
de ceux qui ont rendu quelques fervi-^ 
ces (ignalés â la Patrie t mais on n'adore 
point CQ% grands I^erfbfinages , ûuoi-^ 
qu'on leur rende de U'^-grands hon^ 
neurs. Le Peuple ne les regarde paf 
comme des Dieux , mais comme ae$ 
hommes 5 qui par leurs vertus & leurs 
txinnes aAions, ont mérité d'approcher 
de plus près la Divinité, & peuvent 
l'intéteffer en faveur de ûurs compa* 
triotes.* Les Cochincbinois n*ont potnc 
d'autries idoles auxquelles ili rendent 
de Cuite , qttoi4^'il y ait des Ptètrei 
iuttachés au Service des Temples ; ili 
<mt une idée A fuhlime de la Majefti 
de l'Etre fuprème , qu'ils croyent oa'au^ 
cun homme vivant n'eft digne ae s'a^ 
dreder direâement i lui, excepté leuf 
Roi. Auflî y a-t'il des jours de Fêtes 
iblemnelles , inftituées a l'honneur du 
Roi , & dans lefquelles ce Prince 
àdrefle à Dieu, dans la pofture la plus 
humble , un formule de prière , qu'au- 
cun autre homme ne pourroit répéter 
fans blasphème. 

Telle eft l'idée qu'on nous donne 



dans, ce mémoire des Habitants de la. 
Cochinchine , Pays heureux , où l on 
tr<Hive des mceurs douces & polies» 
fans corruption ^ des inftitutions crè^- 
fages , fans Loix écrites : un Gouver- 
nement iùfte & modère , ians ia li- 
berté politique & des Temples fans 
fup/sruiuon. 




hi •^•#t*li, 
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NOUVELLES 

LITTÉRAIRES. 

DANNEMARK. 

Copenhague^ 

PENSÉES Economiques j Part. K 
i^4.pag..'^^\: --. • - . 

Lâs vtaîs compatriotes que retu avec 
to|itè la retonnoUTance .i(}u ils doi- 
vent, îacdrithiùatiQn de l'Ouvrage de 
M. Putken y qui ièixiit à la vérité cou- 
pable d'une efpeèe d'ingratitude, s*il 
refufoit de communiquer au Public la 
moindre des réflexions qu'il a faites 
fur l'économie intérieure de fa Patrie. 
Ce tome ne le cède en rien aux autres , 
de quelque manière qu'on le regarde. 
jM. Hoyfgaard a publié un petit écrie 
d*une feule feuille d*impreflion , fous 
ce titre : la Quadrature algébrique j ou 
le Calcul intégral rendu facile. Il y en- 
feigne à additionner différentes feries, 
qui peuvent provenir de la Quadra- 
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ttire. Son but n'a point été de rappor- 
ter tout ce qui a été écrit jufqu a pré'* 
£ènt fur cette matière , mais de donner 
feulement une preuve non équivoque 
de fes connoiflTahces particulières à cet 
^cgaçA ; - ; 

, M. Arbin vient de graver unp Mé- 
daille en l'honneur de feu lA.tiarfieb^ 
Evêque de Zeelande. Elle repréfentç 
d'un côté la tête de M. Harfleb^ &au 
jiQvers , i'Ejglife - dç Dannçmark en 

ÎJeurs , appuyée fur un ccuflTon , dan$ 
equel on lit : Ecclejîa Dano-rNoryeg^ 
^Autour 1? PflicU & decus meum : 
& à l'exergue ? Sublat rf. y. ApriL 
Jm.d. cç i-vti. 

M. Safyy Direûeur de l'Ac^émie 
royale de Peinture, de Sculpture^ 
.jd'j^rçhiteâ:ure j^a préfen^é auîRoi Ip 
.modèle en pptij & çn çmail M IfL Sta- 
tue équeftre, à laquelle cet habile^Ac- 
-tifte travaille , & Sa Majefté Panoiie 
Vz reçu de la ipanjerç la plu^ pblin 
géante. .'/ 

On Ae peuç afl^z Ipjueria pb{lofQ^ 
phie^pratiquiP^ffUi^tous les états ^ dp 
,t^. Ba//sdpY^ jpçofeffêuf à Sorji\ 
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is'eft fait beaucoup d'honneur par It 
Differtation Latine qu'il a publiée fur 
la Hauteur de PAthmofphere. 

Soroe. 

Brève j c'eft-à-dirc. Lettres, &c. m- 8*. 
p. j 41 , avec un appendice de 3 o autres 
pages , contenant des Conjidératicmsjut 
une mort imprévue &Jubtte. Ces Let- 
tres font au nombre de quarante j & à 
l'exception des i , 37, }8 & 39, où 
rAuteur parle de lui-même , elles ont 
^chacune un objet intéreflant^ elles crai- 
fçnt; de Tinfluence des Dames fur les 
tnœurs ; du danger dix ^rand mohde^, 
ic de la manière dont il faut que fc 
conduife un jeune homme qui veut 
vdeyenir Auteur; du Baron à^Hotberg\ 
de rédi^çation de la «obleffe ; de Tef- 
prit de Socrate j de la différence eri- 
tre un homme vertueux , un bon citoyen 
Ik un galant hon^me; de ce qui fait 
îe vrai bonheur d*un Etat ; de la fin 

au'un Gouvernement doit fe propofer; 
e ia part que chacun de nous doit 
wendre au bien & a9 mal d'autnii , &c 
<te fljde eft ^i qu*H fwinvient à des 
Lettre» . , • . * 

* l^Cour(îtiw Letttes o»t fiûtiina 
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Çerte confidérable en la perfonnç de 
A. Roger ^ Auteur de difFérens Ou- 
vrages excellons , . & entr autrçs des fa-* 
meufes Lettres fur le Dannemark. Cet 
homme eftimable & univerfellement 
eftimé , tant pour les Qualités du cœur, 
vque pour celles dç leiprit, étoit parti 

!)our l'Angleterre, avec une commif- 
îon très-importante , dont la Cour Çc 
le Miniftrç lavoient chargé j mais lorf^ 
çju'il étoit proche de Hambourg^ lavoi-' 
ture fe renyçrfa j &:s'étantmalheureu- 
fementblçfTé à la têtç, il mourut trois 
jours après dans cette mcme ville, enj-» 
portant les regrets de tous ceux ^ui çod» 
PQiflfoiçnt fonmiérite, 



^^^>i^ 
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HOLLANDE. 

Amjlerdam* 
Ê hearlyke belouingy&cx^ t^xàivt^ 



D 



H* excellente récompenfe & le triom- 
phe glorieux de la vertu ^ ou aventures 
d'une femme vertueufe j vendue pour ef- 
claveaux Turcs par Jon mari , laquelle 
,apres avoir éprouvé les dif grâces Us plus 
terribles^ & la mifere la plus grande j efi 
, enfin délivrée par fon même mari ^ à qui 
xUe pardonne généreufement tout lepajfé^ 
en cortfidération du r^entir qu'il témoi" 
gne ; le tout orné de très- belles gravures^ 
qui repréfentent la vertu & la fidélité , ré- 
fifiant confiofnmçnt à tous les ajfauts 
dans chaque'drionfiahcéi de la vie. Ou- 
vrage in- if. chez Èfii^eldt, L'Auteur 
protefte dansf^ Préface^ qu'il raconte 
une hiftoirerisféritablej tpais on trouve 
dans rOuvrage ^iff^i^^i^s traits qui ne 
permettent pas a y ajouter une foi en* 
tiere. Au furplus, ce Roman eft très- 
bien écrit , & Ton y reconnoît claire- 
ment que l'Auteur a lu la vie de U 
iVl;u:quife de Frefnc* 

Gofe 
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Goffè a publié un Traité du Thermo^ 
mètre j dans lequel on parle d'une nou- 
velle loi de la chaleur propre à mefurer 
la dilatation\des liqueurs j par M. Hen- 
nertj in- 8**. avec une gravure. 

Francker. On difpute en matière de 
Théologie prefque depuis le com- 
mencement du monde \ ôc quoique 
nçs connoiflfances foient augmentées 
avec le tems , elles n'ont diminué ni le 
nombre ni le défagrément de nos con- 
iroverfes. A cette vue , lame délicate 
s'afflige, & les Pyrroniens chantent vic- 
toire. Pour confondre ceux-ci , M. 
Bernfau a publié une Harangue , qu'il 
avoir déjà prononcée onze ans aupara- 
vant , comme on le voit par le titre 
fuivant : Henr. Wilh. Bernlau j Oratio 
inauguralis de ràtione certi in Theologiu 
confiïtuendi , publiée dicta in Templo 
Academico^ xicx Aprilis 171$ j quum 
crdinariam Théologie prdjejjibnem ini 
illujlri Frifiorum , quA Franckerx eft y 
Academiafolentniter aufpicaretur. Cette' 
Harangue qui paroît imprimée chez 
Coulon j Libraire , confirme fûffifam- 
ment l'idée que l'on s'étoit formée de 
b fcience & des calens de l'Auteur. 

I 



Utrecht. 

' Les Libraires Paddenburg dlcbiteiif 
HY^çfiMC^hkjélîgeOéo^aphie^ &c. c eft? 
à-dire, Géographie facrée ^ ou Defcrip-^ 
iîon de tous les Pays ^ dont il efi parlé 
dans V Ecriture fainte > Tome i 3 qui 
traite du Pays de Canaan j de /es noms^ 
de fajimaùon ^ de Jim étendue j de/on 
ffijloire naturelle j defes mers ^ fleuves^ 
rivières j lacs > montagnes 3 vallées ^ 
plaines ^ :déferts ^ produSionSj de /es 
anciens ^ nouveaux Habitans , du droit 
que les I/raétites avaient /ur ce Pays j 
de la conquête & du partage qu'en firent 
Les dou-^e Trihus^ des principales révo^ 
lotions quila éprouvées j, 6' de /on état 
'^Suelj par M. Guillaume - Albert Ba- 
çhienç , Membre de», la Société de$ 
%iençQs de iîarlem > Ouyrage /«-So» 
j4ç 10 1 c> p^gQs,. Ce bel Ouvrage eft bon 
jj^xxt toutes ibrtes de Leâieurs , tant 

Eour ceux ^^ui ne font point en crat da 
ire les gros Volumes de Bochart , de 
jg^eland, de Welles^ &c. que pour 
CQUX qui les ayant lus , aiment encore 
^ietf ouver ràmafle en;hanordre & avec 
liifcçrnemçat, .tour ce qu'on a dit da 
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tnieux jufqa a prcfent fur la Terre Sain- 
te. Ce premier Tome eft divifé en denx 
parties. La première a déjà ct;é public^ 
il y a trois ans , Se celle que nous an-^- 
nonçons ici , eft la féconde. Nous efpé- 
rons que le fçavant Auteur ne tardera 
pas à donner au Public le fécond Tome, 
x|ui doit contenir la Géographie des 
Pays voiftns de celui de Canaan, 

Leide. 

De Grscid artium de Doclrinamm 
inventrice j à David Ktiknkens ^ in-^^. 
34 pages. L*Auteut s'ètforce de pron-' 
yer qu'il n'y a ni fciente ni art qui n'ate- 
été inventé ou perfeftionné par le$ . 
Crecsp ■•■ -^ "^ ■' ■ • c' ■ 

Harîèwi.^ ■ ^ •' 

■ • ■ • •• • î 

Si Ton contefteà-ettte Ville Pinvett-^ 
tion de rimprimerié , • deux Impri-^' 
meurs j Ifaac & JeanEnfchedé , •eq)e'^ 
tcm, du moins avoir; 1» gloire duno* 
^ûvèHe; inventiôh iypcj^rapfhique ,> 
^-bçîfe & ffès-OMiifhbdè. Ils oftj? 
trouvé le moyeft -dîmpitimer la Mafir 
que Cf^iame Ton im|[jirime les livres j &? 
JW j we aftuciteméût dans leur célér 
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bre fonderie les notes qui doivent fer- 
vir au lieu des gravures dont on a fait 
ufage jufqu a prcfent pour imprimer les 
compofitions muficales. On retirera des 
avantages infinis de cette invention, 
dont on a dçja annonce 4^3 eiTais il y 
^ (juelqi;e$ armées. 

Nicolas yan Dâàlcn vend les Pro^ 
prtétes remarquables du chemin que la 
lumière fait dans l* air ^ & en général 
par divers milieux mfringeiis , fphéri-^ 
ques ^ concentriques j c^yec laRéfolution 
djss Problèmes qui y Ofit rapport ^ comm^ 
fçnt lef réfractions qflronomiquef & ter-^ 
retires j & tout ce qui en dépend j paç 
M. J, H Laml^rç ^ m-8o. pag. ii6. 
Quelle que foit la perfection a laquelle 
QU croit ay^ir tt^fÇié l'OptiqyQ, x Au- 
teur penfe qu'i\ y, ^ encore |)eaucoup 
de cnofes à y ajouter, compç, .!*?> le 
<^.;4ans iiÊ^eli la; J^jriiçrp^paffè, fuç^: 
ceflTjy^iiï^nt^ pî^jT /liv^ 
om^ cqnçehfl:iq}ie^4i|c i&e(bi-Gib/éf j 

ttie^ ceft ainfî qU-if ^^ç^llerQsuQjf^^^ 

lie dç iPpç«m??mi ff^j? 4* i^4ft^df. 



.-r.V' 
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bu lumière ^ de fa denjîtéj de fa force, 
pour éclairer j des modifications quelle 
produit dans les couleurs & fur V ombre ^ 
des degrés , des accroi(femens & des dt* 
minutions quelle éprouve dans tous ces 
cas. L'Auteur fe propofe de craicet 
ce fécond objet dans une autre partie 
à laquelle il travaille. 




I»; 
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SUISSE. 

Berne* . 

tT f i«f Tome de cet* aim^e de VE:if- 
JlJ cerptum totius^ Itaticd necnon Hehe- 
tic A Litterazuré^conxitnt\Qs extraits fui- 
vans : i.Commentatio HiJloricO'Critica 
de Litteratura Grdco-italica j CL P. 
Grandonici, IL Catalogus nonnullorum 
Librorum ftculo XV imprejjbrum ^ 
animadverfionibus criticït illujlratus. 

III. Commentaria hifiorica ^ynilitaria 
& politica infuU corjicitj Cl. Jaurrin. 

IV. Speàmina. variorùm objeciorum 
milium ad politicam & moralem difci- 
plinasjpeclantium. V. Spécimen Hifto^ 
ru LitterariéL Florentiné/dculi XVII*^ 
Cl. Nelli. VI. Catalogus codicum mmjf. 
BibliothecA Bernenjîs , adnotationibiis 
£riticis illujlratus , Cl. Sinner. VII. Ju- 
rijprudentia antiqua ^ continens Opuf- 
cula & Dijfertationes quibus Leges an- 
tique j pra/ertim Mofaicd j GrdCA & 
Romand illujlrantur j Cl. Fellenberg. 
Les Ouvrages font : I. De Zodiaci 
origine JËgyptia DiffertatiOj Cl. F. S. 

[Il 
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Schmidt, IL Fajli Habejfmorum fsuxi 
& veteri gentis Pdetâ editij &c. Cl. Ko- 
cheri. III. Infcriptiones varié. La 
troifieme partie eft deftinée pour les 
nouvelles Littéraires. 

Nous nous réfervons de faire con- 
iioître plus au long dans nos Volûml^ 
fuivans , cet excellent JoumaL 
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ANGLETERRE. 
I. 

ON a exécuté dans le mois de Dé- 
cembrexlernier, fur un des Théâr 
très de Londres, un Opéra nouveau 
en deux A6tes intitulé : V Enchanteur 
ou V Amour & la Magie. Sur l'Extrait 
que nous allons donner du plan de 
ce Drame , ou pourra croire qu'il a 
été coupé fur le nv)dele de la plupart 
de nos Opéras. L'amour conftant & 
malheureux en fait l'intérêt \ la jalou- 
fîe &: les perfécutions d'un Rival puif- 
fant & dédaigné en forment le nœud , 
&un coup de baguette^ amené le dé- 
nouement. 

La vertueufe Zaïde , que la ten- 
drefle Ç>c le devoir uniiTent à Zoreb 
fon époux , eft aimée de l'Enchanteur 
Moroc qu'elle détefte. Moroc ne pou- 
vant vaincre la refiftance de Zaïde 
par les foins & les empreflTemens , il 
emploie les fecours de fon Art. Il 
charge le Génie Kaliel de lui foumet- 
tre le cœur de Zaïde ^ & pour rendre 
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plus prompts & plus iurs les fuccès du 
Génie ^ il lui confie fa baguette. 

Kaliel vient trouver Zaïae dans un 
jardin , où elle revoit à Ton amour. Il 
tâche vainement de la rendre fenfibld 
aux vœux de TEnchanteur. Il fait pa- 
roître devant elle la Nymphe LyfTa, qui 
avec fes compagnes , exécute le Balliec 
le plus propre a irriter les defirs & i 
infpirer la volupté. ' 

Mais ni ce ftratagême , ni les dif- 
cours féduifans que tient enfuite Lyfïa 
à Zaïde, ne peuvent rien fur le cœur 
de cette fidelle époufe. La Nymphe 
change le jardin en, un palais magni- 
fique. Zaïde n'y Voir rien qui lui pa- 
roifle digne de fon attention. Le pàlatç 
eft changé en un affreux defert. Zaïde 
s'en apperçoit à peine. Alors Moroc , 
confondu , déieipéré , reprend fa ba- 
guette. Ne pouvant toucher Zaïde , 
il veut l'effrayer , & lui faire parta- 
ger les tôurmens qu'il éprouve. Il 
frappe Uair de fa baguene , & dil 
fein de la terre fait fortir un tombeau, 
fur- lequel eft étendu le corps de Zb- 
reb. Zaïde troublée , défefperée à cette 
vue épouvantable', ne veut plus fur- 
vivre à fon époux j elle cire un.poJH 

1 Y 



gnafd pour fe frapper» Mais Morôc 
lui f^hic^le bras , lui arrache le poi^ 
gnarid'j éc dans Ton trouble il laifle 
Ichapper de Tes mains la b^uetce for- 
UÙdable. Kaliel , qui jufques-là avoir 
perfécuté les deux Anians , devient 
leur proteâeur ^ il ramafle la baguette , 
^ s'en fetvant contre l'Enchanteur ^ 
le force à fe plonger dans les abîmes ^ 
ce Génie bienfaiiant rend enfuite la 
vie à Zoreb , qui n'éroit qu'enchanté , 
ic le réunit à Zaïde \ Se le Speâacle 
fe termine > comme chez nous ^ par 
4es chants & des danfes. 

EXTRAIT d'une Lettre de M. Etienne 
• Haies , de la Société Royale de Lon-- 
^ dresyfur t utilité fy lafahtbrité des 
" tityaux d'air. 

] X^'ExPÉRiBNCE a démontré que de 
)ongs tuyaux d air y qu'on fait paf« 
fyv a-rr^vers les voûtes Se le% toits des 
prifons > font des moyens très - utiles 
pour donner Une iitue aux vapeurs 
çprrpinpues qui 8,'exhaleDtdu corps.des 
pçijS;>];imers> ^ empêcher 'leur ftagna*^ 
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^ 3ûtrêfaâion dangereufe > & fooyeqt 
jeftilentielle. Ces canaux ont été em^ 
>loyés avec fuccès dans les lieiut où 
on garde les prifonniers François^ fie 
'on s en eft fervi auffi eh France powr 
nos prifonniers, parce que ) avois écrit 
à M. Duhamel , pour lui rècomman»- 
der cette précaution. Si la même mér- 
thode étoit adoptée dans toutes les 
prifons d'Angleterre, on fauveroit la 
vie à beaucoup de prifonniers ,. & Ton 
évireroit des maladies côntagieufes :, 
qui fe répandent dans les environs des 
prifons , & fur ceux qui approcheiK 
des malheureux qui y font renfermés. 
Ces tuyaux feroient auflî fort uti- 
les dans les hôpitaux^ ils rendroient 
les guérifons plus promptes & plus 
faciles : & , outre 1 avamage qui en 
reviendroit aux malades , il eii réi- 
fulteroit auffi un pour le Public, en 
ce que les malades étant plutôt guéri», 
feroient place à d'autres, & l'utaité de 
ces établiffemens s'étendroit par -là à 
«11 plus grand nombre de perfonnes. 
Il y a beaucoup d'autres cas , où oc^ 
tuyaux feroient de la plus grande iiti*- 
lité, pour rafraîchir l'air des fallescCaf- 
^nnbiée^ pour diifîper les vapeurs daaor 
■ 1 V j 
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ffereufes qui s'exhalent des fonderies 
des métaux, fir. 

M. Yeoman , habile Méchanicien , 
cft le premier qui ait fait Teflai de cqs 
tuyaux à la Chambre des Communes 
& dans la Salle du Banc du Roià Wett- 
minfter. Ces tuyaux avoient de fîx à 
neuf pouces de largeur j mais plus ils 
ont de largeur, plus ils doivent avoir 
de hauteur , pour accélérer lafcenfion 
de la vapeur. Le baflîn d une balance 
faite avec beaucoup de foin, ayant 
deux pouces de diamètre, & étant mis 
dans un de ces tuyaux , la force de l'air 
montant le faifoit élever "au point qu'il 
falloit y metrre quatre grains pour réta- 
blir l'équilibre , lorfqu'il n'y avoit per^ 
fonne dans la falle ; mais lorfqu'il y 
avoit beaucoup de monde, l'air deve- 
nant alors plus rare & plus léger, il 
falloit jufqu'à douze grains pour ren- 
dre l'équilibre. Cette expérience fait 
voir clairement pourquoi ces tuyaux 
ibnt fi falutaires &: fi rafraichiflans , 
en ce qu'ils chaflTent fans cefle la va- 
peur qui fort du corps humain ; Se le 
célèbre Doâeur Keil de Northampton 
a évalué à trente-neuf onces la quan- 
^ cité de vapeurs qui s'exhalent en vingt- 
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quatre heures du corps d un homme 
en Angleterre. 

I I I. 

Éemede pour PHydrcpiJie. 

Prenez les larges feuilles qui croîjP- 
fent fur la tige de l'artichaut : nettoyez- 
les fans les laver j pilez-les dans un 
mortier , & exprimez-en le jus à tra- 
vers un linge. Mettez enfuite une pinte 
de ce jus dans un pot avec une pinte 
de vin de Madère ou de Montagne , 
fi vous ne pouvez pas avoir du bon 
Madère. Prenez-en trois cuillerées à 
jeun tous les matins , & .trois autres 
cuillerées en vous . couchant. La dofe 
peut même être augmentée jufqu'à 
quatre ou cinq , fi l'eftomac le fup-f 
porte, & que le cas le requière. Il faut 
avoir foin de fecouer la bouteille avant 
que d'en verfer la liqueur. 

IV. 

REMEDE pour guérir la morfure des 
chiens enragés. . . 

Quoiqu'on annonce tous les jours 
dans les Papiers publics une quantité 
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de méthodes fares pour guérir la mor^ 
fure des chiens enragés , on peut ajou*- 
ter ici avec confiance une remède Am- 
ple , employé avec fuccès. par les Sau- 
vages • du Nord de l'Amérique. Ils 
prennent de Técbrce de frêne blanc , 
la font brûler y la réduifent en pou^ 
dre , puis y mêlent de bon vinaigre , 
& en font une emplâtre plus ou moins 
grande félon lablefliire j enfuite ils Tap 
pliquent fur la partie affligée , & par 
ce moyen , ils en tirent tout le venin; 
On prétend auffi que ce remède eft in- 
faillible pour les morfures du ferpent 
à fonnettes. 

V. 

EXTRAIT (Tune Lettre d'un Officier 
: de l Amiral Cornish , écrite du vaifi 
ii.feau le Lenox^ à la hauteur deMz-^ 
dagafcar y le 6 Septembre. 

Madagascar eft divifé en plu- 
fleurs petits Royaumes ou Etats : le 
plus coniidéràble eft celui de BrécefH 
Les habitans m'ont affuré qa!il abonde 
en mines d'or , ainfi que le Royaume 
de Volembo en mines d'argenr, St il 
y a couif lieo de lô croire :cac le^ denb 
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àes moutons & des autres beftiaux 
tués fur notre Vaifleau étoient cou- 
vertes d'une fubftance métallique , qui 
donne à ces dents une apparence de cui- 
vre. Les Mineurs en concluent que dans 
les eniroitsoiice» ^imaux paiflTent, il 
y a une mine d'or bien près: de la fur- 
face de la terre. Je n'aflTurerois pas k 
vérité de cet indice j mais il me paroi* 
oroit plus plaufible que les contes ri- 
dicules de la baguette divinatoirev 
Boerhaave , au premier volume de fe* 
clémens de Chymie, page i z , Part. II j 
dit, en parlant de l'or : Ils^en trouve à 
Madagafcar d'une efpece très - moUe i 
qui fond comme du plomb à un feu 
tempéré. Pour doimer du poids à cet» 
aflèrtion , il a recours à Flacourt, Au- 
teur de VHifloire de Pljle deMadagaf 
car, ch. xlix. Je n*ai point ce Livre 
fous les yeux ; mais j'ai remarqué fo^ 
vent un gros bouton jaune fcrvant d'or^ 
nement à la couronne des^ Princes de 
Madagafcar : je l'ai trouvé fi mol, que 
je l'ai cru de quelque métal peu pré^ 
cieux ; mais tous' les Naturels m'ont 
zSmi qu'il étoit d'or fin. 
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V l. 

METHODE pour tirer Vor& V argent 
du galon fans le brûler. 

Il faut couper :1e. galon en petits 
morceaux, les envelopper dans un lin- 

§e , & mettre le paquet dans de la lie 
e favon {foaplees ) fondue dans de 
Veau qu'on laifTe bouillir jufqua ce 
qu'on apperçoive une diminution dans 
le paquet j ce qui ne demande que peu 
de tems , à. moins que la quantité de 
galon ne fbit très confidérahle. Enfuite 
on tire le linge & on le lave avec de 
l'eau froide , en le preflant fortement 
avec le pied , ou en le battant avec 
un marteau pour en exprimer la lie 
de favon. On délie alors le paquet, & 
on trouve la partie métallique du galon 
pure & entière, fans être altérée dans 
fa couleur , ni diminuée de fon poids. 
Cette méthode eft beaucoup plus com- 
mode & moins difficile que la manière 
de brûler l'or : comme il ne faut qu'une 
très-petite quantité de lie , & qu on 
peut fe fervir plufieurs fois de la mê- 
me p la dépenfe fe réduit à très-peu de 
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chofe. Le vailTeau peut être de fer ou 
de cuivre. 

La raifon de cette opération eft fen- 
fible pour ceux qui favent un peu de 
Chymie ; car la loie fut* laquelle tous 
nos galons font tiflus eft une fubftancô 
animale , & toutes les fubftances ani- 
males font folubles dans les alkalis : 
mais la toile dans laquelle vous enve- 
loppez le galon, étant une fubftance 
végétale, réfifte à leur action, & n'en 
eft point altérée. 

VIL 

Parmi les curiofîtés qu'on a décoil* 
Vertes dans les ruines d'Herculanum , 
il y en a une qui exerce beaucoup les 
talens des Antiquaires. C'eft un joli 
chariot d'ivoire , dans lequel eft un 
perroquet. Ce chariot eft tiré par une 
fauterelle i & les rênes pafTent de la 
bouche de cet animal par le bec da 
perroquet. Plufieurs perfonnes regar- 
dent cette idée comme un jeu d'elpric 
& une fantaiiic de TArtifte ; d*au- 
tres la regardent comme Temblê- 
.me d'un fîecle frivole. Mais les meil- 
leurs Critiques aoyenc que c'eft une 
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fatyre , & imaginent que le perroquet 
tepréfente Agrippine , la mère de Né- 
ron y &c que la fàiiterelle repréfente 
la fameufe Locufta , dont on le fervit 
pour empoifoniler Claudius ^ Britan- 
nicus. 

VI IL 

A l* Auteur du London Cronikle. 

Les expcrienœs fîngulieres qu'on z 
faites depuis quelque tems fur Télé^ 
Vation & l'abaiffement du mercure 
dans le thermomètre , lorfqu on le 
plonge da^s un fluide Se qu'on t'en 
^retire Subitement pour l'expofo: i l'air 
libre , m'ont engagé i en repéter quel- 
qués-une^ qui m'ont réufli en partie, 
/'ai trouvé que le thermomètre , lorf- 
qu'on le retiroit de l'efprit-de-vin , di» 
vinaigre, du lait & de l'eau , defcen-- 
doit jufqu'à ce que la boule fût ab- 
fblument feche y après quoi il remon- 
toir jufqu'au degré où il étoit aupara- 
vant : il s'élevoit au contraire , lorf- 
qu'on l'avoir plongé dans l'huile d'o- 
iive ou de lin. Il leroit intérefifant de 
rechercher k caufe de ce phenomona 
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Il pâroît très - clair que l'abaiflemeiit 
du thermomètre dépend en grande 

1)artie de 1 evaporation du fluide dans 
equel on le plonge ; & que plus il 
s'évapore promptement , plus bas le 
thermomètre defcend pendant le tems 
de révaporation. Il eft encore certaiti 
que les fluides huileux s'évaporent plus 
lentement. Par -là on conçoit Sien 
pourquoi ils ne font pas defcendre 
Je thermomètre j mais qu'ils le faflent 
monter , c'eft ce qui me paroît. inex- 
plicable , & ce qui mérite d être exa- 
miné par d'habifcs Phyficiens, Je dois 
ajouter que le* expériences réuffirorit 
mieux avec un thermomètre d'eipric** 
de-vin d'après la méthode de M. dt 
Kéaumur , qu'avec les thermomecrcs^ 
-de mercure de Fahrenheit. 
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ITALIE. 

i. 

JlfSTITUTIONES LinguA GrdCA in 
ujum Scholarum piarum. Fiorcn^a. 

^ PRINCIPES de la Langue Grecaue 
» à Tufage des Ecoles pies; A Flo- 
i> rence , de llmprimerie Impé- 
n riale. » 

CHARLES Aritonioli , Profeflfèut 
d'Eloquence à Pife , a voulu fz^ 
ciliter par cet Ouvrage Tétude de U 
plus belle Langue du monde ^ maïs 
:d'uno Langue dont les détails font in- 
finis y Se pac conféquent rebutante pour 
les enfans. Cetoe méthode pourroit 
être propre aux Ecoles de toutes les 
Nations , fi elle eft aufli-bien exécu- 
tée que les Journaux Etrangers l'an* 
noncent. 

1 1. 

DELL A Sicilia Nobilc, « La Sicile il- 
»> luftre. 

Cet Ouvrage eft une Hiftoire de 
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Sicile , dans laquelle l'Auteur n'a vou- 
lu inférer que ce qui s'eft pafTé de plus 
grand & de plus remarquable dans ce 
Rpyaume. Cette Hiftoire eft donc tellç 
que feroicnt toutes les autres, s'il n'y 
avoir ni Ecrivains mercenaires , ni Li- 
braires avides. 

On y trouve i^. la defcription du 
Local y du Territoire de la Sicile, avec 
une Carte Géographique , & la fuite des 
règnes, i^ L'origine des fiefs , les 
noms de chacun & l'étymologie de ce$ . 
noms. 3 ^. Une Chronologie exafte de 
Tinftitution des divers Tribunaux. 

Cet Ouvrage fe trouve à Palerme,! 
chez Pierre Bentivenga. L'Auteur eft 
M. le Marquis de Villa- Alba, Nous 
n'oferions affurer qu'il ait rempli la 
promeffe qu'il a faite de ne dire que 
ce qui mcritoit de paflTer à la pofté-* 
rite : car fbn Hiftoire .contient quatre 
Volumes in-foL & la Sicile n eft pas un 
grand Royaume v il eft vrai qu'il eft . 
ancien; Mais les premiers remis des a|i- 
cîens Empires fourniflentà J'Hiftoirç 
Jbien j)eu de ghofes ççttainêj^ , 
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